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Résumé : Au cours d'un rêve merveilleux, Kate connaît le bonheur parfait. En faisant l'amour avec Jacob - oui, elle l'appelle Jacob - elle croit même toucher le ciel, les étoiles... Jamais elle n'a ressenti pareille plénitude ; jamais son coeur n'a tant débordé d'amour qu'à l'instant où son amant lui offre, avant de la quitter, une rose rouge en gage de passion éternelle. 


Au matin, quand elle ouvre les yeux, le réveil est cruel : un tel bonheur ne peut, hélas, exister dans la réalité ! 

Aussi Kate croit-elle rêver encore quand, quelques heures plus tard, en rentrant chez elle après sa journée de travail, elle découvre sur le palier son amant de la nuit, une rose rouge à la main. Grand Dieu ! Est ce possible ? Ou est-elle victime d'une hallucination ? Non, pourtant. C'est bien lui qui se tient là, devant elle.

Alors fascinée, elle s'avance lentement à sa rencontre.. avant de se figer, terrassée par l'évidence : cet homme de chair et de sang, elle ne le connait pas !
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La pression des lèvres douces contre les siennes répandait à travers son corps une merveilleuse chaleur. Elle s'abandonna toute aux délices de cette sensation. Non! Elle ne voulait pas reprendre conscience. Pourquoi dissiper en s'éveillant l'enchantement d'un aussi tendre rêve?


— Kaitlin...


Jamais elle n'aurait cru que son nom, murmuré telle une caresse à son oreille, susciterait en elle pareille émotion. Chaque fibre de son être semblait répondre à cet appel. Les lèvres de l'homme s'attardèrent au creux de son cou puis descendirent, avec une lenteur insupportable, jusqu'à la pointe sensible d'un sein. Elle gémit, éperdue de plaisir, tandis que deux mains fermes et sensuelles couraient sur sa peau, exploraient la courbe de ses hanches, la cambrure de ses reins, attisaient le frisson. Elle avait le cœur qui battait à se rompre, l'air lui manquait, elle allait défaillir...


— Je t'en prie, murmura-t-elle.


— Tu veux bien de moi?


Dans la fièvre du rêve, cette question à peine chuchotée lui parut émaner de son esprit troublé.


— Oui, articula-t-elle avec difficulté.


Sa gorge était nouée, son corps cambré, dans l'attente douloureuse de l'assouvissement. S'il l'abandonnait là, s'il cessait un instant de la toucher, elle en mourrait.


D'un doigt, il effleura délicatement l'intérieur de sa cuisse, lui arrachant un cri.


— Tu m'aimes?


— Je t'aime, oui, je t'aime.


En proie à une sorte de délire, elle aurait dit ou fait n'importe quoi pour qu'il reste, pour qu'il s'approche encore, pour qu'il comble ce vide qui subsistait entre eux. Alors, comme s'il lisait dans ses pensées, il s'étendit sur elle. Soulevant les paupières, elle vit l'ombre de son visage familier au regard sombre, aux cheveux châtain clair parsemés de fils d'or. De ses paumes, elle lissait les muscles fermes de son dos, le pressait contre son corps brûlant. Leurs souffles haletants se mêlaient; leurs bouches qui se cherchaient se soudèrent en un baiser ardent tandis qu'il pénétrait, lui sembla-t-il, au tréfonds de son être... Oui, elle sentit qu'une vague de chaleur l'emplissait jusqu'à l'âme. Ensemble, ils basculèrent dans le flot tumultueux de la passion et, portés par un même rythme, toujours plus ouverts l'un à l'autre, ils s'abîmèrent dans cette union d'une plénitude parfaite, qui les laissa heureux, épanouis, épuisés.


— Oh, Jacob! soupira-t-elle.


Sans savoir pourquoi, elle connaissait son nom.


— Mon amour...


— Jamais je n'ai rien éprouvé d'aussi fort.


— Moi non plus, lui confia-t-il à l'oreille.


Elle protesta doucement lorsqu'un léger mouvement l'avertit qu'il se détachait d'elle.


— Ne me quitte pas, je t'en prie.


— Je ne peux pas rester, Kaitlin, mais je te laisserai une rose en gage de mon amour.


Se calant confortablement, il l'attira contre lui et referma sur son corps frissonnant l'étreinte de ses bras. Rassurée par ce contact tiède le long de son dos, elle sourit. Mais avant de sombrer dans les brumes de l'oubli, elle trouva la force de soupirer :


— Quel rêve!


Il lui sembla alors entendre, du fond de son sommeil, une voix lui répondre :


— Ce n'est pas un rêve.


— Mais si, c'en est un. Je ne connais pas de Jacob.


— Tu me connais depuis toujours.


Blottie tout contre lui, elle ne comprenait pas ces mots confus qui s'agitaient aux franges de sa conscience cotonneuse. Une seule chose comptait maintenant : dormir...


Longtemps après, elle s'avisa qu'il avait quitté le lit, qu'il était sur le point de partir. Elle s'obligea à ouvrir les yeux pour jeter un coup d'oeil au réveil posé sur sa table de nuit. Il était 5 h 03, beaucoup trop tôt pour se lever. Et elle se laissa de nouveau gagner par la torpeur.

 

Lorsque Kate McCoy s'éveilla pour de bon, il faisait grand jour. Mon Dieu, 7 heures et demie ! Elle devrait déjà être sur le chemin de l'école ! Elle bondit hors du lit, fit quelques pas et s'arrêta. Elle était aussi courbatue que si elle avait passé la nuit à courir un marathon. Et sa chemise de nuit avait disparu.


Elle considéra sa nudité comme si elle se voyait pour la première fois. Se retournant, elle nota le désordre des draps et aperçut le fin vêtement de coton blanc gisant au sol, plus froissé qu'un chiffon. Quelle frénésie l'avait donc poussée à le rejeter ainsi pendant son sommeil?


C'est alors que le rêve lui revint en mémoire. Le visage de l'homme se dessina dans son esprit, net, précis. Elle se souvenait de chacun de ses traits, de son sourire, de son odeur, de la tiédeur de sa peau, de ses muscles fermes et lisses, du goût de ses baisers. Et elle se rappelait aussi l'émoi de son propre corps sous sa caresse. Le seul fait d'y penser ravivait dans sa chair un frisson de plaisir. Elle demeura figée au milieu de la chambre, en proie à cette même sensation de chaleur, de bienheureuse plénitude.


— Quel rêve ! s'exclama-t-elle en se passant distraitement une main dans les cheveux.


Il lui fallait pourtant oublier cette folie pour aller enseigner à de jeunes enfants.


Parvenue dans la salle de bains, elle examina son reflet dans le miroir. Ses courtes boucles aux tons fauves partaient dans tous les sens ; ses joues trop roses contrastaient avec le léger cerne brun qui soulignait ses yeux. Elle avait bien besoin d'une douche pour remédier à ce désastre mais elle n'en avait pas le temps. Après une toilette sommaire, elle appliqua son maquillage à la hâte et brossa vigoureusement sa chevelure rebelle sans espoir de la voir s'assagir. Elle se précipita ensuite vers la penderie et enfila en un temps record une tenue rouge vif, souhaitant que cette couleur vibrante la maintienne éveillée.


Malgré son retard, malgré la pluie qui menaçait, elle partit à pied pour l'école. La marche et l'air frais lui redonneraient peut-être cette énergie qui lui manquait. Mais en chemin, ses pensées revenaient sans cesse sur son rêve, et l'effort de concentration nécessaire à chasser les troublantes images de la nuit l'épuisait.


Elle arriva quatre minutes avant la cloche, ce qui n'augurait rien de bon. D'ordinaire, elle s'accordait un quart d'heure afin de se préparer dans le calme à affronter les dix-sept enfants de six ans qui composaient sa classe. L'expérience lui avait appris qu'une journée mal commencée ne continuait pas mieux, et celle-ci ne ferait sans doute pas exception à la règle.


Inévitablement, les petits qui ne tenaient pas en place ne tardèrent pas à éprouver sa patience. Marion White renversa son lait pendant la pause. John Jill cassa la mine de son crayon, s'énerva et le tailla si bien qu'il n'en laissa qu'un minuscule moignon, puis il fondit en larmes, inconsolable. 


Comme si cela ne suffisait pas, il se mit à pleuvoir juste avant la récréation, et tout le monde dut rester jouer à l'intérieur. Dans le vacarme général, Janey Martin et Gwen Paulson se disputèrent pour une poupée et réussirent à arracher la tête du jouet avant que Kate n'ait eu le temps d'intervenir. Elle comptait bien se reposer un peu pendant l'heure de la sieste, tandis que les enfants, sagement étendus sur des matelas de mousse, écouteraient des contes enregistrés. Mais Tommy Castle lui gâcha ce répit en venant lui demander la permission d'aller aux cabinets, bousculant au passage sa tasse de café, qui se répandit sur le buvard du bureau et sur son agenda.


Durant cette interminable journée, son rêve s'obstina à la hanter, charriant dans son flot toutes les sensations de la nuit. Lorsque enfin la cloche sonna pour annoncer la fin des classes, elle était dans un tel état d'exaspération qu'elle éprouva un vif soulagement en voyant les enfants partir. Seule, elle s'efforça au calme, mais en vain. Ses pensées avaient maintenant le champ libre et revenaient sans cesse au souvenir obsédant. Par quel mystère son imagination avait-elle conçu un fantasme aussi dense, aussi inexplicablement réel?


Elle sursauta lorsqu'une voix féminine la tira brutalement de ses songes :


— Tu as l'air d'avoir souffert, aujourd'hui ! 


Adossée au chambranle de la porte, Maddie Jackson poursuivit après une pause :


— Si tu ne supportes pas le stress du cours élémentaire, on te fera redescendre en maternelle.


Kate sourit, heureuse de retrouver un visage ami.


— Ne me dis pas que tes élèves du cours moyen se sont conduits comme des petits anges.


— Bien sûr que si. Ils sont toujours adorables le vendredi.


Maddie observa Kate qui rangeait dans son sac une pile de cahiers à corriger et l'agenda humide, tout poissé de café sucré.


— Pourquoi ne pas nous rejoindre ce soir, je dîne avec Gabe au Main Line. Cela te détendrait.


— Je te remercie, s'excusa Kate, mais je voudrais me coucher tôt.


— Je comprends, tu as encore passé la nuit à regarder de vieux classiques sur ton magnétoscope!


L'humour spontané et bon enfant de Maddie avait le don de mettre Kate en confiance. C'était d'ailleurs ce qui l'avait attirée vers la jeune femme lorsqu'elle était arrivée à Port James un an plus tôt, pour y enseigner.


— Pas du tout. Mais j'ai mal dormi... enfin...


— Enfin?


— As-tu déjà fait un rêve tellement vrai que tu t'es réveillée épuisée le lendemain?


Maddie réfléchit un moment.


— Pas autant que je me souvienne. J'ai parfois des cauchemars qui me donnent des insomnies, mais alors, la fatigue vient du manque de sommeil. Rien de commun avec ce que tu décris.


— Pourtant, la nuit dernière, c'est ce qui m'est arrivé. En me levant, j'avais le corps tout endolori, comme si je m'étais entraînée au gymnase pendant des heures.


— Tu as rêvé que tu préparais le marathon?


— Non, je..., bredouilla Kate en rougissant. C'était plutôt érotique.


Les traits de Maddie s'éclairèrent d'un franc sourire.


— Je vois. Et tu sais ce que le médecin préconise en pareil cas ? Quelques rendez-vous galants avec de gentils messieurs qui t'emmèneront dîner dans de charmants restaurants, qui échangeront avec toi des propos anodins, qui te raccompagneront à ta porte et te quitteront avec un petit baiser dans le cou... à moins, bien sûr, que tu n'aies envie de prolonger la soirée par un dernier café dans l'intimité de ton salon afin de mieux lier connaissance. Souviens-toi de ce bon temps des flirts, ce n'est pas si loin !


Kate dévisageait la jeune femme sans comprendre. Il lui semblait que celle-ci parlait soudain dans une langue étrangère. En fait, la seule idée d'un tête-à-tête avec un homme lui répugnait, lui donnait envie de fuir. Non, elle n'était décidément pas prête, pas encore. Mais plutôt que d'engager la conversation sur ce terrain délicat, elle préféra poursuivre sur le ton de- la plaisanterie :


— Qui donc me proposes-tu pour ce grand événement? En dehors de Gabe que tu as déjà pris, il n'y a personne ici qui n'ait l'âge d'être mon grand-père! J'espère que tu ne m'imagines pas dans les bras d'un de ces gars du port qui sentent le poisson!


Maddie éclata de rire.


— Tu ne me facilites pas la tâche !


— C'est que la tâche n'est pas facile, reprit Kate, tout à coup sérieuse.


Maddie s'assombrit à son tour en percevant la réticence de son amie.


— Ecoute, Kate, je m'inquiète pour toi. Ta solitude me peine, tu devrais sortir un peu. Voilà des mois que tu as signé les derniers papiers du divorce, que tu vis en recluse alors qu'il est allé s'installer avec cette... créature.


— Maddie, je t'en prie, je n'ai pas envie d'en parler, coupa Kate en se détournant sous prétexte de chercher quelque chose dans le tiroir du bureau.


Certes, elle ne regrettait pas l'ex-mari universitaire qu'elle avait cru aimer et qui l'avait lâchement abandonnée pour une jeune étudiante. Son cœur avait guéri, mais un rien suffisait à raviver la profonde blessure d'amour-propre causée par cette trahison. Craignant de voir de nouveau sa confiance trompée, elle avait peur des hommes et se méfiait d'eux.


— Excuse-moi, Kate, dit doucement Maddie en lui posant une main affectueuse sur l'épaule. Je ne voulais pas t'attrister, mais je ne supporte pas que tu te gâches l'existence pour quelqu'un qui ne le mérite pas.


Elle sourit et ajouta en guise d'encouragement :


— Et puis tu sais, ils ne sont pas tous comme ça, et ils ne sentent pas forcément le poisson. Moi, j'ai bien trouvé Gabe!


— Tu as raison, je devrais faire un effort.


Ayant refermé le tiroir, elle se tourna de nouveau vers Maddie. Quelque chose lui échappait et son esprit confus cherchait à renouer le fil de la conversation.


— Comment en est-on venus sur ce sujet...?


Elle marqua une pause et poursuivit comme pour elle-même :


— Ah oui. Mon rêve. Tellement réel que c'en était troublant.


— A quoi ressemblait-il ?


— Qui donc?


— L'homme de ton rêve, bien sûr!


— Le plus étrange, c'est que dans l'obscurité je ne le voyais pas vraiment. Pourtant, je savais qu'il avait les cheveux châtain clair parsemés de fils d'or, que ses yeux étaient sombres, noyés de brume. Lorsqu'il me regardait, j'éprouvais une sensation curieuse... comme s'il buvait à même mon âme.


Maddie haussa un sourcil surpris.


— Tu as manqué ta vocation, tu aurais dû être poète. 


Kate soupira. Comment espérait-elle expliquer un phénomène qu'elle-même ne comprenait pas? Avait-elle commis une erreur en se confiant à son amie? Soudain gênée, elle résolut de parler d'autre chose :


— A quelle heure as-tu rendez-vous avec Gabe? 


Maddie jeta un rapide coup d'œil à sa montre.


— Dans une dizaine de minutes. Mais je peux faire un crochet et te déposer chez toi pour t'épargner l'averse.


— Merci, tu es gentille. Je préfère rentrer à pied. J'ai besoin de bouger et de prendre l'air.


— Comme tu voudras.


Une longue pause s'instaura cependant que Kate vérifiait qu'elle n'avait rien oublié. Soucieuse, Maddie s'interrogeait sur l'état fébrile de la jeune femme. Il valait mieux qu'elle ne restât pas seule tout le week-end.


— Si tu n'as rien de prévu pour demain, téléphone-moi, je t'emmènerai chiner. Les antiquaires n'attendent que nous et j'ai déjà repéré quelques affaires en or. Il faudra bien que tu finisses de meubler ton énorme manoir.


— Bonne idée.


Kate passa la lanière de son sac sur son épaule et toutes deux s'acheminèrent ensemble vers la porte en traversant la cour de l'école en silence. Devant la grille, Maddie tenta une nouvelle manœuvre.


— Tu es bien certaine que...


Sentant que son amie inquiète hésitait à la quitter, Kate l'interrompit d'un ton qu'elle s'efforça de rendre enjoué.


— File, tu vas être en retard! Je te promets de t'appeler.


Lorsque Maddie se fut éloignée vers le parking, Kate inspira une grande bouffée d'air marin humide et frais. Elle se réjouissait de rentrer chez elle, d'être seule enfin, seule avec ce rêve si étrangement réel... ce rêve envahissant qui, déjà, défilait comme un film sur l'écran de sa mémoire. Elle se souvenait de chaque détail, de chaque geste, de chaque sensation éprouvée, avec une précision hallucinante. Elle crut même entendre la voix de l'homme qui murmurait son nom à son oreille. Maddie avait raison. Il était temps qu'elle trouve Un compagnon. Mais depuis qu'elle était à Port James, elle n'avait rencontré personne qui éveillât en elle le moindre soupçon d'intérêt.


Elle s'arrêta un moment et regarda distraitement passer une voiture. Ne l'avait-elle pas déjà vue tout à l'heure? Peut-être. Quelle importance? Elle reprit sa marche, portée par ses pensées. Tournant le coin de la rue, elle aperçut le toit et la tourelle de la grande maison victorienne qui lui appartenait en propre. Lorsqu'elle l'avait achetée, il lui avait semblé qu'elle arrivait au port. Elle aimait cette maison, elle en était fière, et elle s'y sentait bien. Encore quelques minutes et elle serait à l'abri.


Soudain, son cœur s'accéléra. Cette voiture qu'elle avait cru reconnaître. Elle était garée là, juste derrière la sienne. Et, debout sous le porche, presque devant sa porte, quelqu'un attendait. L'homme lui tournait le dos mais ses cheveux retinrent son attention. D'une belle teinte châtain clair, ils étaient parsemés de fils d'or. Elle s'obligea à avancer. Alors, il se tourna vers elle et ses yeux bruns plongèrent dans les siens... Aussitôt, le film de la nuit se mit à défiler à une vitesse accélérée tandis que Kate retenait son souffle, comme pétrifiée.


C'était lui ! l'homme du rêve ! Comment était-ce possible?


Un long moment, ils restèrent tous deux immobiles, noyés dans l'éternité de ce regard qui leur dévorait l'âme, les vidait de leur substance. Lorsque enfin, au prix d'un incroyable effort, elle parvint à baisser les yeux, elle vit qu'il tenait à la main une unique rose rouge.
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La gorge nouée par le choc de la surprise, Kate parvint cependant à articuler :


— Qui... qui êtes-vous?


— Jake, répondit-il d'une voix qui se voulait très ferme. Jake Casperson.


Elle fronça les sourcils.


— Pourtant, la nuit dernière, je vous appelais Jacob.


— Et vous êtes Kaitlin...


— Kate, Kate McCoy.


Il la détailla longuement en silence.


— Comment diable avez-vous réussi ce tour de force ? demanda-t-il enfin.


— Quel tour de force?


— Vous avez envahi mon rêve! s'écria-t-il, le regard sombre. Comment avez-vous fait? Et puis-je comprendre pourquoi vous en parlez comme si la... notre... cela s'était réellement passé?


Kate eut l'intuition qu'il lui fallait s'enfuir au plus vite, s'éloigner de Jake Casperson, mais ses jambes refusaient d'obéir.


— Je n'en sais rien, balbutia-t-elle, confuse. J'ai rêvé moi aussi. Je dormais, dans mon lit.


— Un lit douillet avec une courtepointe en patchwork, compléta-t-il, l'air absent.


Elle hocha lentement la tête.


Il avait donc, lui aussi, vécu ce rêve étrange et il connaissait les secrets de son intimité comme elle connaissait son odeur, la texture de sa peau, le goût de ses baisers...


Un coup de tonnerre retentit au loin. Les premières gouttes d'une pluie d'orage martelaient déjà la verrière qui protégeait le porche. Mais Kate demeurait incapable de bouger, fascinée par le regard brun de cet étranger. Un regard à la fois inconnu et pourtant curieusement familier.


— Vous pratiquez la sorcellerie? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.


Elle sursauta, arrachée brutalement à ses pensées.


— Que dites-vous?


— La sorcellerie, répéta-t-il. Je n'y croyais pas, bien sûr... jusqu'à la nuit dernière.


— Mais enfin, je n'ai rien fait puisque je dormais! protesta Kate.


— Eh bien moi, j'ai passé la journée au volant de ma voiture à chercher cette maison, à vous chercher. Je ne sais même pas pourquoi. J'avais beau me dire que vous n'existiez pas vraiment, que vous n'étiez qu'un produit de mon imagination, quelque chose me poussait à vous retrouver.


— Mais... Comment saviez-vous? Vous n'avez pas conduit au hasard, j'imagine...


— Au départ, si. Puis je me suis rappelé les mots que vous m'avez dits lorsque vous m'avez accueilli à la porte.


A la porte? Kate dévisagea l'homme avec étonnement. Sur ce point, sa mémoire lui faisait cruellement défaut. Avaient-ils l'un et l'autre des souvenirs différents de leur nuit d'amour?


— Et que suis-je donc censée vous avoir dit? l'interrogea-t-elle.


— Qu'il était grand temps que je revienne à Port James.


Ces paroles éveillèrent comme un écho dans l'esprit de Kate, sans qu'elle fût sûre pour autant de les avoir prononcées.


— Je me suis donc dirigé vers Port James. J'ai sillonné la ville, et lorsque j'ai vu cette tourelle, j'ai su que j'étais devant votre maison. Tout au long du chemin, j'avais le sentiment curieux d'être guidé par une force extérieure à ma volonté.


Il marqua une pause et reprit :


— M'expliquerez-vous enfin ce qui m'est arrivé? 


Kate inspira profondément puis répondit d'un ton ferme et poli, qui masquait son exaspération :


— Je l'ignore, monsieur Casperson.


— Jake, corrigea-t-il. Après ce qui s'est passé la nuit dernière, je pense que nous pouvons nous appeler par nos prénoms, chère Kaitlin.


— Kate, rectifia-t-elle à son tour.


— C'est vrai, j'oubliais. Kate McCoy.


Il y avait dans le ton un certain scepticisme qui la fit frémir. Pourquoi la rendait-il ainsi responsable de cette curieuse aventure? Elle n'en savait pas plus que lui et n'avait pas la prétention de contrôler ses rêves!


Dans le pesant silence qui suivit, le bruit de la pluie s'intensifia. Ils ne pouvaient rester dehors sous peine d'être trempés.


— Pourquoi ne pas discuter de tout cela devant un café? proposa-t-elle d'une voix tendue.


— Un cappuccino?


Il connaissait aussi ses goûts en matière de café? Tirant la clé de son sac, elle ouvrit la porte d'une main tremblante et l'invita à entrer. Il la précéda à l'intérieur sans un regard à ses beaux meubles anciens, puis se dirigea avec assurance vers la cuisine, où il se mit à table, en face de la place qu'elle y occupait habituellement. Comme un habitué des lieux.


Tout en remplissant la bouilloire, elle l'observa à la dérobée. Avec délicatesse, il posa devant lui cette unique rose rouge qui la renvoyait à des moments si intimes, si merveilleusement partagés. Le café la tint un instant à l'écart, et elle parvint à recouvrer un calme relatif. Enfin, elle lui tendit une tasse fumante, se servit et s'assit en face de lui.


— Racontez-moi votre rêve..., commença-t-elle d'une voix incertaine.


— J'ai rêvé de vous, de votre maison... Cet après-midi, tandis que je vous cherchais, la ville entière m'a paru familière. Je ne me souviens pourtant pas de m'y être jamais rendu, même en songe.


— Soyez plus précis, je vous en prie. Que s'est-il passé au cours de ce rêve?


— Nous avons fait l'amour. Dans votre lit.


Il avait parlé de ce ton neutre qu'on emploie pour échanger des banalités. Levant les yeux vers lui, Kate nota cependant que ses joues s'étaient colorées.


— Moi aussi, souffla-t-elle.


Un pesant silence s'installa entre eux.


En proie à une sensation de froid intense qui ne devait rien à la fraîcheur apportée par l'orage, Kate but une gorgée de liquide brûlant. Quand Jake l'imita, visiblement aussi mal à l'aise qu'elle l'était, elle fut tentée de lui prendre la main. Spontanément, simplement... Pourquoi, mais pourquoi donc avait-elle l'impression de le connaître depuis toujours?


Dans les prunelles brunes de l'homme flottait maintenant une lueur de désir. Troublée, Kate se souvint de ses caresses, de leurs baisers, du sentiment de plénitude que lui avait laissé leur nuit partagée. Pour se donner une contenance, elle porta de nouveau la tasse à ses lèvres.


— Dégrafez votre corsage, demanda-t-il soudain. 


Kate manqua s'étrangler.


— Oh, excusez-moi, reprit-il. Je voudrais seulement voir cette petite marque sur votre peau.


Instinctivement, elle porta la main juste au-dessus de son sein gauche. Là, sous la clavicule, elle avait une minuscule tache de vin.


— Ecoutez, dit-elle, gênée, je trouve cette charade bien ridicule. Nous avons tous deux rêvé, et je ne pense pas que vous soyez jamais venu ici pour de bon.


Elle aurait du moins tant aimé le croire.


— Eh bien, je n'en jurerais pas. Ce matin, lorsque j'ai pris le volant, mon compteur affichait plus de trois cents kilomètres de trop. Je suis donc bien allé quelque part. Alors, pourquoi pas chez vous?


— Mais c'est impossible! Toutes les portes étaient fermées de l'intérieur quand je me suis couchée, et elles l'étaient encore quand je me suis levée !


— J'ai frappé au carreau de l'entrée de service et vous m'avez ouvert.


— Je ne m'en souviens pas.


Elle se souvenait en revanche, avec une surprenante précision, des détails de leur mystérieuse union, de l'émoi qu'il avait fait naître en elle dans ce rêve si réel que, à son réveil, elle en était encore toute courbatue. Elle frissonna. Un trouble qui ressemblait à de la peur lui étreignait le ventre. Contre toute logique, elle ressentit soudain l'impérieux besoin de se réfugier dans l'abri de ses bras, de se dissoudre sous ses caresses. Déchirée entre l'angoisse et le désir, elle étouffait. L'espace se resserrait autour d'elle, envahi par la présence magnétique de cet homme.


Il était dangereux et il fallait qu'il sorte.


— Allez-vous-en, souffla-t-elle.


— Pas encore.


Il posa calmement sa tasse et leva vers elle ce regard brun noyé de brume qui la laissait sans défense. Elle tressaillit.


— Vous voyez bien que j'ai raison, reprit-il en souriant.


Son air à la fois tendre et satisfait acheva de la mettre en rage.


— Sortez!


— Certainement pas. J'ignore ce qui nous a poussés l'un vers l'autre, mais j'ai la conviction qu'« on » tient à ce que nous restions ensemble.


Imaginait-il vraiment qu'elle lui tomberait dans les -ras sous prétexte qu'« on » — Dieu sait qui ou quoi — l’avait conduit jusqu'à sa porte? Ne voyait-il pas qu'elle était bien assez embarrassée par le souvenir de la nuit passionnée qu'ils avaient vécue ensemble?


— C'est absurde! De la folie pure! s'exclama-t-elle, indignée.


— Kate, regardez-moi dans les yeux et dites-moi franchement ce que vous éprouvez.


Elle ne put soutenir l'expression intense de son compagnon.


— Vous avez peur de ce qui nous arrive. A juste titre, poursuivit-il. Mais soyons clairs. Malgré toute votre inquiétude, vous vous retenez à grand-peine de vous jeter dans mes bras, de m'offrir vos lèvres, de me laisser vous serrer contre moi...


Voilà qu'il lisait dans ses pensées, à présent! Comment diable faisait-il pour demeurer aussi calme?


— Cette situation est insensée!


— Je l'ai cru moi aussi, Kate. Et j'ai eu le temps de me le répéter toute la journée au volant. Mais une force inexplicable me poussait en avant. Et puis... Cela vous paraîtra peut-être stupide, mais je voulais vérifier que vos placards de cuisine étaient bien blancs avec des portes vitrées, que vous aviez un lit à baldaquin avec une courtepointe en patchwork faite à la main par votre mère, que le papier mural de votre salon était orné de motifs floraux avec des violettes.


— Mon Dieu! s'écria-t-elle, paniquée.


Cet homme était-il doté de pouvoirs surnaturels?


Savait-il tout d'elle, jusqu'au moindre détail ? Il y avait quelque chose d'obscène à l'entendre ainsi énumérer les menus secrets de cette maison qu'elle considérait comme un refuge. Et cette référence à sa mère, comment était-elle possible? Avait-il également accès à ses souvenirs, à son passé? Plus encore que l'étrange rêve, plus que la rose posée sur la table et plus que la présence de Jake elle-même, cet étrange phénomène l'inquiétait. Elle se sentait dépossédée, comme mise à nu.


— Racontez-moi précisément votre rêve, depuis le début, demanda-t-elle d'une voix blanche.


— J'étais devant la porte de service. J'ai frappé au carreau et vous m'avez ouvert. Puis nous nous sommes embrassés. Je vous tenais serrée contre moi. Vous frissonniez sous votre fine chemise de nuit de coton blanc. Il y avait dans vos prunelles une telle expression de...


Un trouble indicible s'était emparé de lui à la seule évocation de cette scène.


— De quoi? s'enquit Kate, les yeux baissés.


— Je ne sais pas, dit-il évasivement. Puis vous avez fait cette remarque sur mon retour à Port James: Vous avez ajouté que mes vêtements étaient trempés et que je devrais les enlever. Vous m'avez pris la main, entraîné vers l'escalier qui mène au premier et vous m'avez aidé à me dévêtir lorsque nous sommes arrivés dans votre chambre. La grande pièce qui se trouve au bout du couloir.


— Ensuite ? demanda Kate d'une voix émue en levant la tête.


— Ensuite, j'ai arraché deux boutons à votre chemise en essayant de vous déshabiller à mon tour. Puis j'ai pensé que vous étiez belle. 


Une certaine gêne teintait le ton de Jake. Mais la jeune femme ne la remarqua pas, trop occupée à fouiller sa mémoire et à lutter contre les sensations qui lui brûlaient le corps. Elle lui répondit d'une voix de somnambule :


— Vous me l'avez même dit. Puis vous m'avez soulevée et portée jusqu'au lit. De cela, je me souviens.


L'air semblait vibrer d'une vague de sensualité silencieuse.


— Qu'allons-nous faire? demanda Kate d'un ton angoissé.


Il haussa les épaules.


— Pour commencer, il faut que je rentre à Willows Point. J'ai du travail en retard.


— Willows Point? interrogea Kate.


Le nom lui semblait familier, mais elle était aussi incapable d'y associer la moindre image que de le situer sur une carte.


— Une petite commune, à une vingtaine de kilomètres de Bar Harbor.


— Je connais Bar Harbor. C'est à moins de deux heures d'ici en voiture.


— Oui. Mais j'ai passé près de sept heures au volant.


— Sept heures?


— Quatre heures à rouler au hasard, pour rien. Puis je me suis rappelé Port James, et il m'a fallu trois heures pour revenir sur mes pas et arriver ici. J'étais debout à 7 heures et demie. Vous me manquiez. Je vous cherchais dans mon sommeil. Mais vous n'étiez pas dans mon lit et la fraîcheur des draps m'a réveillé.


— Moi aussi je me suis levée à 7 heures et demie. Elle s'interrompit un instant, avant d'ajouter :


— J'ai senti le moment où vous m'avez quittée. J'ai alors regardé le réveil. Il était 5 h 03.


C'était à n'y rien comprendre, et cependant, ils étaient là tous deux, attablés, à discuter de ces faits peu ordinaires avec autant de naturel que s'il s'était agi de la pluie et du beau temps. Kate s'en étonnait intérieurement lorsque Jake se leva.


— Bon. Je vais partir, à présent. J'ai besoin de réfléchir. Mais nous nous reverrons...


Il lui sourit, et elle se sentit fondre sous la chaleur de ce sourire. A cet instant, elle aurait souhaité le retenir. Elle redoutait la solitude comme jamais auparavant. S'il la quittait maintenant, elle allait affronter dans le plus grand silence le poids de ce mystère dans lequel l'un et l'autre étaient embarqués.


Au prix d'un immense effort, elle se leva aussi, lui tendit sa veste, puis le raccompagna jusqu'à la porte. Parvenu sur le seuil, il se retourna lentement, et elle eut l'intuition qu'il allait l'embrasser. Leurs yeux se rencontrèrent l'espace d'une seconde... Lorsqu'il prit ses lèvres, elle se sentit noyée dans les images de la nuit. C'était insensé, mais elle désirait cet homme avec passion ! La chaleur de la peau virile lui électrisait la main à travers l'étoffe de la chemise... Cette peau ferme et palpitante, elle la voulait nue contre ses paumes. De ses doigts tremblants, elle dégrafait déjà un premier bouton quand un éclair de lucidité la traversa... Il fallait qu'elle se ressaisisse ou bien elle lui céderait, et ce ne serait pas en rêve, cette fois. Elle s'écarta au prix d'un douloureux effort.


Jake, silencieux, la dévisageait sans comprendre. Il semblait aussi surpris qu'elle. Encore étourdie par l'émotion, Kate effleura sa propre bouche. Elle avait peine à croire qu'un baiser pût atteindre une telle intensité. Quelle force mystérieuse s'était emparée d'eux pour les jeter ainsi dans les bras l'un de l'autre ? Tandis qu'elle réfléchissait, des images surgies de nulle part prirent forme dans son esprit. Un 4 juillet, une kermesse pour la fête de l'Indépendance. Un baiser, aussi troublant que celui-ci. Puis cela cessa. Son regard n'avait pas quitté celui de Jake. Il baissa les yeux, releva machinalement le col de sa veste et, sans un mot, s'éloigna sous la pluie.


Au lieu de refermer la porte derrière lui, Kate resta sous le porche à l'observer. Sa longue silhouette, sa démarche, tout en lui paraissait familier, et elle dut se retenir pour ne pas lui crier de revenir. Lorsque enfin sa voiture eut tourné le coin de la rue, elle regagna lentement la cuisine avec, au cœur, la douloureuse impression d'avoir été abandonnée. Jamais elle ne s'était sentie aussi seule. L'odeur de Jake flottait encore dans l'air. La rose gisait sur la table, entre les deux tasses vides. Elle se laissa tomber dans un fauteuil avec un soupir. D'ordinaire, après une journée de travail, le confort de cette pièce avait le don de l'apaiser, mais aujourd'hui, le cadre était impuissant à la calmer. Comme si, en se matérialisant, l'homme de son rêve avait subtilement modifié l'ordre des choses.


Jake Casperson. Comment expliquer son existence, le trouble qu'il suscitait en elle, leur union parfaite de la nuit? Comment vivre avec de tels mystères?


Prise de vertige, elle décida de s'occuper efficacement. Elle avait froid. Elle avait faim. Elle avait besoin d'un bain. Dans un sursaut d'énergie, elle se leva, débarrassa la table et se prépara un sandwich au thon. Un grand verre de lait et une pomme compléteraient ce repas. Elle dînerait dans sa baignoire, pour changer. Ensuite, elle ferait un feu dans la cheminée du salon et s'étendrait sur le canapé pour regarder la télévision.


Pourtant, mille questions lui encombraient encore l'esprit. Pourquoi le départ de Jake Casperson laissait-il un tel vide? Avait-elle présumé de ses forces lorsque après son divorce, elle avait décidé de s'installer dans une ville où elle ne connaissait personne ? Souffrait-elle de ce célibat imposé par les circonstances ? Jamais auparavant elle ne s'était posé la question en ces termes. En tout cas, le week-end menaçait d'être long et il lui tardait de retrouver sa classe turbulente.


Son plateau en main, elle monta à l'étage, le déposa sur la table de toilette, versa dans la baignoire un liquide ambré, ouvrit à fond les robinets et contempla un moment la danse des bulles irisées. Puis elle se rendit dans sa chambre. Le lit était toujours en désordre et sa chemise de nuit froissée sur le plancher. Elle la ramassa distraitement, prit un peignoir dans la penderie et alla se plonger dans l'eau recouverte d'une mousse odorante.


Lorsque, trois bons quarts d'heure plus tard, elle sortit du bain, elle se sentait plus détendue. Elle se frictionna vigoureusement, sécha ses boucles fauves et se dit que, le lendemain, elle irait chiner chez les antiquaires avec Maddie. Elle enfila sa chemise de nuit, jeta un coup d'œil au miroir et demeura bouche bée.


Les deux boutons du haut avaient disparu.
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Jake se dirigea vers les docks et gara sa voiture à proximité d'un bar-gril appelé Jerry's Place.


La pluie tombait toujours, fine, pénétrante. Dans l'air humide flottait une odeur persistante de poisson. Il poussa la porte de chêne et entra dans une pièce sombre, enfumée, aux relents de vieille bière, de friture et de parfum bon marché.


Ce n'était pas là le genre d'endroit qu'il fréquentait habituellement. Il hésita un moment puis décida de rester. Le pittoresque du lieu lui changerait les idées. Il pourrait s'amuser à regarder les parieurs et les joueurs de billard, à écouter les histoires de mer des pêcheurs. Il voulait oublier cette femme qu'il venait de quitter. Oublier.


Il avait eu du mal à se séparer d'elle, après leur vertigineux baiser ! Comme il aurait aimé la garder dans ses bras, la soulever de terre et la porter jusqu'à son lit pour l'étendre sur cette courtepointe en patchwork et lui faire l'amour ! Dieu qu'il la désirait ! Jamais il n'avait rien éprouvé de semblable ; jamais aucune femme avant Kate n'avait su éveiller en lui une telle passion. Tout son corps demeurait obstinément tendu vers elle, au point d'en être douloureux. Et cette crampe dans le cou, qui lui rappelait sans cesse avoir passé une partie de la nuit avec elle, et une partie de la journée à essayer de la retrouver. Pour rien.


Il s'installa à une table. Une serveuse un brin vulgaire, en talons hauts, jean et chandail moulant, s'approcha de lui. Elle avait de longs cheveux noirs, nattés dans le dos. A sa silhouette, il devina qu'elle n'avait pas trente ans, malgré les marques précoces sur son visage, qui trahissaient une vie déjà remplie.


— Bonjour. Qu'est-ce que je vous sers?


— Y a-t-il un menu?


— Ce soir, c'est du cabillaud, des crevettes ou des coquilles Saint-Jacques. Normalement, nous avons de la langouste, mais la pêche n'a pas été fameuse avec ce temps.


— Mettez-moi... ce qu'il y a de plus rapide. Et une bière blonde légère.


— Des frites? proposa-t-elle sans lever les yeux du bloc sur lequel elle notait sa commande.


— Pourquoi pas.


Tandis qu'elle s'éloignait, manœuvrant entre les tables et les clients, il songea à la grâce naturelle de Kate, à la fluidité de ses mouvements, à ses longues jambes de danseuse.


Il soupira et se prit la tête dans les mains. Que lui arrivait-il ? Kate existait-elle vraiment ou bien l'avait-il inventée? Non, son esprit n'aurait pu imaginer l'aventure de la nuit précédente. Les sensations qu'il en avait conservées étaient bien trop réelles pour n'avoir été qu'un rêve. Il se souvenait encore de l'odeur fraîche de ses cheveux, de leur texture soyeuse, de la blancheur de sa peau de rousse, de la joie qu'il avait ressentie tandis qu'il pressait son corps contre le sien.


S'il ne parvenait pas à se défaire de cette obsession, il allait devenir fou.


La serveuse revint et déposa devant lui une chope couronnée de mousse. Il la vida d'un trait, sans même attendre son sandwich. Combien en faudrait-il encore pour oublier? Cinq? Dix? Il préférait ne pas trop y réfléchir.


— Une autre bière? demanda la jeune femme brune qui lui apportait maintenant un plat de poisson pané avec des frites.


— Oui, merci.


Et elle repartit tandis qu'il considérait son assiette d'un air absent. Finalement, il n'avait plus faim. Il aurait dû rester chez Kate. Ensemble, ils auraient partagé le reste de thon à la mayonnaise qu'elle avait mis au réfrigérateur, et un peu de fromage.


Cette pensée lui fit l'effet d'une douche froide. D'où tenait-il cela? Elle n'en avait rien dit. Pourtant, il était absolument certain qu'elle avait, dans son réfrigérateur, une boîte en plastique rouge contenant un reste de thon à la mayonnaise. Il se leva d'un bond. Il en aurait le cœur net!


Au passage, il bouscula la serveuse qui poussa un cri de surprise et faillit renverser la chope pleine qu'elle lui apportait.


— Vous avez le téléphone ? s'enquit-il sans prendre le temps de s'excuser.


— Au fond, à côté des toilettes.


— Un annuaire de la région?


— En dessous, pendu à une ficelle. Et ne vous avisez pas de déchirer les pages! cria-t-elle dans son dos.


Tandis qu'il s'éloignait à pas pressés, il crut encore l'entendre proférer quelque chose comme :


— ... Complètement cinglé, celui-là! 


Mais il n'en avait cure.


La cabine était libre. Une chance. Il s'y engouffra, feuilleta rapidement le vieux volume écorné sur la tablette branlante, trouva le nom de Kate McCoy, décrocha le combiné et composa enfin le numéro.


La sonnerie retentit une fois. Deux fois. Trois fois.


Pourquoi ne répondait-elle pas? Elle était chez elle et il le savait. Il la voyait clairement, pelotonnée sur le gros canapé de ce salon au papier fleuri de violettes, à côté d'un bon feu de bois dont la chaleur lui rosissait le teint. Elle portait cette même chemise de coton blanc dont deux boutons manquaient...


— Allô, oui?


— Kate? 


Silence.


— Ne raccrochez pas, je vous en prie. Dites-moi seulement si...


— Où êtes-vous?


— Dans un bar-gril, près des docks. Je...


— Ne me posez plus de questions sur ce rêve, je ne veux pas en parler.


— C'est promis. Mais je voudrais savoir...


— Quoi? coupa-t-elle.


Pieds nus, debout dans sa cuisine, l'écouteur collé à l'oreille, elle avait peur, il le sentait. Peur de lui, de ce qu'il allait lui demander, de ce qu'il éveillait en elle et qu'elle ne contrôlait pas.


— Cela vous paraîtra ridicule...


— Mais enfin, de quoi s'agit-il?


— Avez-vous un reste de thon à la mayonnaise dans une boîte rouge au réfrigérateur? demanda-t-il enfin.


Après une brève hésitation, elle répondit simplement :


— Non.


Elle mentait, évidemment! A cause de la peur, il en était certain. Il la devinait au bord des larmes, raide comme une statue, mordillant nerveusement sa lèvre inférieure. Il aurait tant aimé la rassurer, la prendre dans ses bras. Car elle avait besoin de lui. De cela aussi il était sûr. Mais comment le lui faire comprendre?


— Et ne me rappelez plus ! s'exclama-t-elle soudain d'une voix tremblante.


Puis elle éclata en sanglots. 


— Kate?


Elle avait raccroché.


Il laissa échapper un juron quand le sifflement de la ligne faillit lui vriller le tympan. D'un pas beaucoup plus lent que cinq minutes plus tôt, il regagna la salle. Il n'aurait pas dû téléphoner à Kate. Cela n'avait servi qu'à l'effrayer un peu plus. Il aurait mieux fait de retourner chez elle. Là au moins, il aurait été en mesure de la consoler.


Car elle pleurait toujours, il lui semblait l'entendre. Et cette sensation refusait de s'effacer. En esprit, il lui murmura : « Pardonnez-moi, Kate, si je vous ai blessée, je ne voulais pas vous faire souffrir. » Et il souhaita de toute son âme qu'elle l'entendait aussi.


Devant le morne plat de friture à demi froide, il s'interrogeait sur sa présence déplacée dans ce bar vaguement sordide. Il aurait tellement préféré rester auprès de la jeune femme, dans cette maison où il se sentait comme chez lui, où chaque élément de décor semblait l'attendre.


Un sentiment de crainte l'envahit. Depuis le rêve de la nuit précédente, ses pensées confinaient à la démence. Il ne s'appartenait plus. Une force inconnue le poussait vers cette femme. Sans elle, il était perdu. Ah, comme il regrettait de l'avoir quittée ! Ensemble, ils auraient uni leurs efforts pour combattre les assauts de la peur, pour résoudre le mystère qui les avait précipités dans cette étrange situation.


Il considéra longuement le nuage de mousse qui flottait sur sa bière. Il ne servait à rien de se torturer ainsi. Kate l'avait repoussé, ce qui signifiait bien que, chez elle, l'angoisse l'emportait sur le désir. Il n'avait qu'à en prendre son parti. Empoignant la chope, il la vida consciencieusement puis entreprit de dévorer tout ce qui se trouvait dans son assiette avec une sorte de rage systématique. Comme si cette nourriture dénuée d'intérêt avait soudain acquis le pouvoir magique de combler le vide qui l'habitait.

 

Kate raccrocha brutalement et, à travers la brume de ses larmes, jeta au téléphone un regard furieux. Cet homme la rendrait folle ! De quel droit l’appelait-il ainsi, alors que, justement, elle commençait à se laisser prendre par le film qui passait à la télévision? Le seul son de sa voix avait suffi à ranimer les images, les souvenirs et les émotions qu'elle s'appliquait à oublier.


Elle renifla piteusement et s'efforça de contrôler ses sanglots. Soudain, du coin de l'œil, elle aperçut, parmi la vaisselle empilée sur l'évier, la boîte en plastique rouge qui avait contenu le reste de thon à la mayonnaise dont elle s'était fait un sandwich. Un bref instant, elle se sentit coupable de lui avoir menti mais elle se raisonna. C'était par trop ridicule. Et puis, d'un point de vue strictement rhétorique, le récipient était vide et ne se trouvait plus au réfrigérateur. En revanche, que Jake en connût l'existence relevait du prodige!


Ses nerfs étaient à bout. L'angoisse la tenaillait de nouveau. Jamais elle ne parviendrait à trouver le sommeil dans cet état. En quête d'un remède à sa nervosité, elle versa du lait dans une casserole et la mit sur le feu, puis elle alla prendre une tasse dans le placard.


« Pardonnez-moi, Kate, si je vous ai blessée, je ne voulais pas vous faire souffrir. »


Ces paroles venues de nulle part lui traversèrent l'esprit avec la soudaineté de l'éclair.


C'était la voix de Jake, si nette, si proche qu'elle en laissa tomber sa tasse.


Elle tremblait maintenant de tous ses membres. Elle allait perdre ses moyens, s'effondrer comme au temps de son divorce.


— Non, non et non! protesta-t-elle tout haut en tapant du pied dans sa rage.


Elle ne s'autoriserait pas à craquer une seconde fois. Elle s'était fait cette promesse, et elle s'y tiendrait coûte que coûte. S'efforçant de contrôler les tremblements qui l'agitaient, elle ramassa les morceaux de faïence, les jeta, prit une autre tasse. Puis elle retourna surveiller le lait.


Ilbouillait presque, et une fine mousse blanche montait à sa surface. Elle songea à de la bière.


De la bière? Quelle idée! Pourquoi associait-elle le lait à la bière? Elle n'aimait pas cela et n'en buvait jamais !


Comme fascinée par cette image mentale incongrue, elle fixait sans le voir le liquide écumant qui montait toujours, et elle n'eut que le temps de couper le gaz pour l'empêcher de déborder.


Que lui arrivait-il? Perdait-elle la raison? S'était-elle, au fil des mois de solitude, laissée doucement glisser vers la folie sans même s'en rendre compte? Etait-ce le contrecoup émotionnel de son divorce? Elle espérait bien que non, car elle n'avait pas l'intention d'aller revivre ce cauchemar sur le divan du psychanalyste !


Se détendre. Il lui fallait se détendre à tout prix. Elle compta lentement jusqu'à dix. Puis elle compta encore, en respirant le plus calmement possible entre les nombres. Ensuite, elle ferma les yeux, visualisa une longue plage de sable, s'imagina au bord de l'eau, bercée par le bruit de l'océan, tandis que les vagues mourantes venaient lécher ses pieds nus.


Lorsqu'elle se fut un peu calmée, elle versa le lait chaud dans la tasse et retourna au salon. Tout cela n'était qu'un mauvais rêve envahissant. Lundi matin, elle serait dans sa classe et la vie reprendrait son cours. D'ici là, il y avait le film, les antiquaires avec Maddie.


L'œil rivé à la télévision, elle se concentrait pour tenter de renouer les fils de l'intrigue. En vain. Cet acteur sur l'écran ressemblait beaucoup trop à Jake Casperson. Un homme dangereux, qu'elle souhaitait ardemment ne plus jamais revoir. Elle baissa les paupières et son regard tomba sur l'écume blanche du lait. Comme de la mousse de bière. Pour chasser cette pensée de son esprit, elle but à petites gorgées tout le liquide tiède, réconfortant. Et elle sombra dans une étrange rêverie.


Lorsqu'elle rouvrit les yeux, le film était terminé. Des spots publicitaires colorés et bruyants défilaient sur l'écran à une cadence vertigineuse. Puis vint le générique des nouvelles régionales. Le présentateur apparut dans le décor de studio habituel et commença à égrener son chapelet de faits divers. Un parfait somnifère, songea-t-elle vaguement avant de basculer dans l'inconscience.


A trois kilomètres de là, Jake Casperson prenait une chambre dans un motel. H lui semblait n'avoir pas dormi depuis des jours. Une douche chaude et un lit, une bonne nuit de sommeil et un solide petit déjeuner auraient raison de sa nervosité, se dit-il. Demain, il regagnerait Willows Point où son travail lui occuperait l'esprit et lui permettrait d'oublier Kate McCoy.
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— Kaitlin.


Cette voix qui prononçait son nom, cette main sur sa joue...


Elle s'éveilla et lui sourit. Il se pencha vers son visage et déposa un léger baiser sur sa bouche tiédie par le sommeil.


— Ta porte était ouverte. Ce n'est pas très prudent. Quelqu'un pourrait entrer, un étranger.


— Je t'attendais, répondit-elle dans un murmure. Et tu es le seul étranger à avoir jamais pénétré ici.


Lumières et télévision éteintes, seules les braises qui rougeoyaient dans l'âtre apportaient un peu de lumière à la pièce. Pourtant elle le voyait clairement. Plus clairement encore que la nuit précédente.


Il la prit tendrement et la souleva dans ses bras.


— Où m'emmènes-tu?


— Là, près du feu.


Et il la déposa sur la courtepointe en patchwork qui se trouvait à même le sol, le long de la cheminée du salon. D'un geste lent, délibéré, il remonta sa chemise de nuit de coton, effleurant ses jambes, ses hanches, sa taille puis ses seins. Elle frissonna et laissa échapper un soupir. Lorsqu'il eut achevé d'ôter le fin vêtement, il lui dit à l'oreille :


— J'en ai assez d'avoir à me battre avec ce chiffon pour pouvoir te regarder, te toucher. Je vais le brûler, cela lui apprendra!


Elle eut un petit rire qu'il étouffa sous un baiser. Puis il se détacha d'elle et se dévêtit à la hâte, impatient de la rejoindre. Lorsqu'il s'étendit près d'elle, elle se blottit frileusement contre son corps nu. Comme elle attendait ses caresses ! Comme il lui tardait de revivre cette union merveilleuse qui ferait d'eux un seul être!


— Je t'aime, Kaitlin.


— Prouve-le, souffla-t-elle.


— Tes désirs sont des ordres, mon amour.


Et il le lui prouva jusqu'au plaisir suprême, jusqu'à l'oubli.

 

Jake fut éveillé par un bruit de coups répétés.


Quelqu'un frappait à la porte de sa chambre d'hôtel. Au lieu d'ouvrir les yeux, il les ferma plus fort et se recroquevilla sur lui-même pour se protéger du martèlement qui résonnait comme un tonnerre dans sa tête douloureuse. Il était épuisé et il voulait dormir. Les gêneurs pouvaient bien aller au diable, il paierait deux nuits s'il le fallait !


Mais pourquoi se sentait-il aussi mal, aussi courbatu? Il n'avait pourtant pas trop bu la veille au soir. Deux misérables bières qui lui avaient appris que l'alcool ne suffirait pas à éteindre le feu du désir qu'éveillait en lui Kate McCoy.


Et cet autre, dehors, qui s'obstinait à cogner comme un sourd! Il avait bien besoin de cela!


— Fichez-moi la paix! gronda-t-il.


Même le son de sa propre voix lui vrillait lés os du crâne! C'était insupportable. De la main, il chercha à ramener les couvertures par-dessus ses oreilles. Il n'y en avait pas. Il n'était donc pas dans un lit. Ni même dans la chambre d'hôtel où il se rappelait s'être endormi. Cette fraîcheur dans son cou...?


Inquiet, il s'obligea à soulever les paupières. Il était dans une voiture. La sienne. Un poing frappait au carreau. Prolongé par un bras revêtu d'un uniforme bleu.


— La police! Eh bien, pour une surprise, grommela-t-il en baissant la vitre.


L'air froid et humide du dehors le fit frissonner. Du ciel gris et pluvieux tombait une lumière blanche qui lui blessait les yeux. Il se frotta les paupières de ses poings.


— Sortez de ce véhicule! ordonna l'agent. 


Désorienté, sans la moindre idée de l'endroit où il était garé, Jake hésita un bref instant. Lorsque enfin il ouvrit la portière, une autre surprise l'attendait. Là, devant lui, avec sa tourelle, trônait la maison victorienne de Kate McCoy.


Sous le porche, chaussée de mules à pompons rouges, Kate en personne resserrait frileusement autour d'elle les pans d'un manteau hâtivement passé sur sa chemise de nuit de coton blanc. Elle avait le teint pâle et défait. La peur se lisait sur son visage. Son regard de bête traquée était fixé sur lui. Et pourtant, même ainsi il la trouvait belle.


— Vous avez des papiers?


La voix du policier le ramena brusquement à la réalité.


— Oui... tout de suite, bredouilla-t-il.


Il tira son portefeuille de sa poche et tendit son permis de conduire au représentant de l'ordre, qui l'examina attentivement.


— Vous pouvez m'expliquer pourquoi vous dormiez dans votre voiture devant la porte de Mlle McCoy?


Une question à laquelle il était bien en peine de répondre.


— C'est-à-dire que... voyez-vous, monsieur l'agent... La nuit dernière, nous...


Kate était si émouvante avec ses boucles fauves en désordre qu'il ne parvenait pas à formuler la moindre pensée cohérente. Soudain, des images lui revinrent en mémoire. Une cheminée avec des braises et, sur le sol, une courtepointe en patchwork. Le corps nu de Kate... La nuit dernière, ils avaient fait l'amour. Ou bien était-ce encore un rêve?


— Nous nous sommes un peu disputés, improvisa-t-il finalement. Je suis parti furieux. Plus tard, pris de remords, je suis revenu pour m'excuser. Les lumières étaient éteintes. Je n'ai pas osé la déranger. Le temps de prendre une décision et je me serai endormi dans la voiture. La fatigue, vous comprenez. J'ai beaucoup conduit et peu dormi ces derniers temps.


— Elle a pourtant affirmé ne pas vous connaître.


— C'est qu'elle m'en veut encore. 


Puis, se tournant vers elle, il ajouta :


— Soyez brave, Kate. Dites-lui que nous nous connaissons et finissons-en!


Elle demeura muette, mais elle rougit.


— Hmm, fit l'agent après une pause. En plus, vous l'appelez par son prénom.


— Simple querelle d'amoureux, insista Jake.


Le policier dirigea son regard vers la jeune femme.


— Querelle d'amoureux, hein?


Kate gardait un silence obstiné. Ses lèvres, encore enflées de leurs baisers, affichaient une moue d'enfant têtu.


— Elle vous aura téléphoné sous l'effet de la colère en me voyant ce matin devant sa porte.


— Bon, eh bien, puisqu'il n'y a rien de grave. Je vous laisse vous réconcilier.


— Je m'y emploierai. D'autant que je lui dois toujours des excuses.


Jake se sentait soulagé. Ses arguments avaient porté. Apparemment satisfait, l'homme en uniforme lui souriait.


— Et tâchez de ne plus vous disputer. Mlle McCoy est une gentille institutrice, très douce avec les enfants. J'ai une nièce dans sa classe, elle l'adore.


Sur le seuil de sa porte, Kate fulminait toujours, démentant par son attitude les qualités que lui prêtait le représentant de l'ordre.


— C'est vrai qu'elle est gentille, reprit Jake avec un soupçon de malice. En tout cas, croyez bien que nous sommes désolés d'avoir gaspillé votre temps.


— Allons, n'en parlons plus ! Et bonne journée tout de même.


A peine l'agent avait-il esquissé un pas en direction de sa voiture que Kate dégringolait les marches de son perron telle une furie.


— Vous ne l'arrêtez pas? Vous ne l'emmenez pas au poste pour l'interroger?


— Sous quel prétexte légal, mademoiselle McCoy?


— Mais. Je... il dormait devant chez moi dans sa voiture! protesta Kate.


— Il en a le droit. La voie publique est à tout le monde.


— Vous pourriez l'accuser de harcèlement sexuel.


— Je ne vois pas en quoi il vous harcelait, soupira le policier en haussant les épaules.


Kate ne répondit rien. Elle s'était laissé emporter par la colère et, à la réflexion, elle préférait ne pas entrer dans les détails. Si elle racontait à cet homme que Jake envahissait ses rêves pour lui faire l'amour, il l'expédierait d'office en psychiatrie!


— Elle est à bout, proposa Jake en guise d'excuse. La dispute...


Kate lui décocha un regard meurtrier.


— Taisez-vous donc et allez-vous-en ! coupa-t-elle.


— Pas avant que nous ayons réglé ce problème. 


Devenu spectateur d'une querelle sans rapport avec le maintien de l'ordre, le brave sergent Hewer se sentait en surnombre.


— Eh bien... Si vous n'avez plus besoin de moi, messieurs dames, je vous quitte.


Kate le retint par la manche.


— Je vous en prie... Cet homme est dangereux! s'écria-t-elle, au bord de l'hystérie.


Jake l'observait avec tendresse. Elle avait peur. L'épuisement était visible sur son visage, dans son attitude, et il savait pourquoi. Hélas, pour le moment, il était impuissant à la réconforter.


— Mademoiselle McCoy, reprenez-vous. M. Casperson me semble parfaitement normal.


Un soupçon d'agacement perçait dans la voix de Hewer.


— Normal ? Il a tenté d'entrer chez moi par effraction pendant mon sommeil!


— C'est absolument faux ! se défendit Jake.


— Calmez-vous, tous les deux, intervint le sergent. Et dites-moi, mademoiselle McCoy, s'il y a chez vous une serrure ou une vitre brisée.


— Non, je..., balbutia-t-elle, embarrassée.


— La vérité, Kate. Dites simplement la vérité. 


Rouge de confusion, elle considéra tour à tour les deux hommes puis bredouilla timidement après un long silence :


— Je savais qu'il reviendrait. J'avais laissé ma porte ouverte.


Là-dessus, elle tourna les talons, monta les marches à la hâte et rentra en claquant la porte derrière elle.


— Eh bien, monsieur Casperson, je vous souhaite du courage, conclut Hewer.


— Merci, soupira Jake, j'en ai besoin.


« Et ce brave sergent ne connaît même pas le quart de l'histoire », songea-t-il avec amertume.


— Vous voulez un conseil d'ami?


— Oui?


— Envoyez-lui des fleurs.


Jake se revit, sur le seuil de la grande maison victorienne, une rose rouge à la main.


— ... Et ne vous inquiétez pas, tout s'arrangera. J'ai une femme, je sais de quoi je parle! reprit Hewer avec un bon sourire.


Jake marmonna un dernier remerciement puis gravit lentement le perron tandis que le sergent regagnait sa voiture.


Un fois à l'intérieur, il suspendit sa veste dans le hall, près du manteau de Kate, et la rejoignit à la cuisine où il la savait attablée. La tête dans les mains, elle semblait effondrée. Il prit place en face d'elle. Entre eux, dans un étroit vase de cristal, la rose trônait.


— Kate?


— Mon salon ressemble à un champ de bataille, murmura-t-elle sans même lever les yeux.


— C'est la faute de la passion.


— Vraiment? Alors, ce n'était pas un rêve? 


Sa voix trahissait l'anxiété.


— Ce n'était pas un rêve, Kate. J'étais là. J'en suis presque certain.


— Vous êtes si sûr de vous!


— Pas autant que vous le croyez. J'ignore pourquoi, mais, depuis deux jours, chaque minute que je vis m'apprends quelque chose sur vous.


Comme elle se taisait, il poursuivit :


— Je sais par exemple que vous avez une préférence pour les tons pastel, que vous êtes divorcée, qu'avant de venir vous installer ici, à Port James, vous avez trié vos affaires, regardé votre album de mariage et déchiré une à une toutes les photos. Certains détails sont anodins, d'autres plus personnels.


— C'est effrayant. Et pourtant, moi aussi... 


Elle s'interrompit longuement et parut réfléchir.


— Oui?


— J'ai l'impression de vous connaître depuis toujours alors que je ne vous avais jamais vu avant hier.


Elle marqua une nouvelle pause puis elle se leva brusquement.


— Mais... Que faites-vous?


— Que diriez-vous d'un solide petit déjeuner avec, au menu, tout ce que vous aimez?


Jake l'observa, surpris. Il y avait dans l'allure de la jeune femme quelque chose d'anormal. Avec des gestes d'automate, elle ouvrit le réfrigérateur, en tira du beurre, des œufs et du jambon. Elle referma la porte et se dirigea vers le plan de travail, à proximité de la cuisinière. Soudain, son fardeau lui échappa des mains et les œufs se brisèrent sur le carrelage. Elle avait l'air si absente qu'il prit peur.


— Kate? Que se passe-t-il?


Elle restait là, figée sur place, le regard vide.


— Kate? Vous n'êtes pas souffrante? 


Craignant qu'elle ne s'évanouisse, il se leva à son tour, la prit doucement mais fermement par les épaules et la conduisit jusqu'à sa chaise. Au bout d'un moment, elle revint à elle.


— C'est étrange, murmura-t-elle. Je suis presque sûre que cette... que cette situation a commencé avant le premier rêve.


Jake avala péniblement sa salive. Il avait la gorge nouée par l'angoisse. Etait-ce l'inquiétude de Kate qui se communiquait à lui?


— Vous pourriez m'expliquer quand et comment cela a commencé?


— Eh bien. Mercredi soir, comme chaque semaine, je suis allée au supermarché pour faire mes courses. Et j'ai acheté du jambon alors que je n'en mange pour ainsi dire jamais.


— Trop salé à votre goût, compléta-t-il.


La phrase lui était venue toute seule. Kate acquiesça, les sourcils froncés. Jake se sentait de plus en plus nerveux. Cette « situation » lui montait à la tête à lui aussi ! Cherchant à la rassurer, à se rassurer, il proposa, sans grande conviction, une explication qui avait le mérite d'être dictée par la raison.


— Vous en aviez peut-être envie sur le moment.


— Pas particulièrement.


— Mais alors, pourquoi?


— Je ne sais pas.


— Essayez de vous souvenir.


Elle plissa le front et tenta de reconstituer la scène.


— Je suis entrée dans le magasin, j'ai pris un chariot. J'ai fait le tour des rayons dans l'ordre habituel. Pain, céréales, biscuits, lait, yaourts, jus de fruits... je n'avais pas besoin de beurre. Puis je suis arrivée devant le bac des viandes et salaisons et là... C'est drôle.


Elle avait de nouveau cet air vague, lointain.


— Qu'est-ce qui est drôle? insista Jake. 


D'un mouvement de tête, elle se ressaisit.


— Rien. J'ai vu ce petit paquet de jambon coupé en dés, je l'ai jeté dans le chariot avec le reste de mes provisions et je suis passée à la caisse.


— C'est tout?


— C'est tout. Enfin... Pourquoi le lui cacher?


— ... Quand j'ai pris ce paquet de jambon, une idée bizarre m'est venue.


Elle hésitait encore.


— Laquelle?


— J'ai pensé que c'était une quantité idéale pour deux personnes.











5






Jake avait ramassé le sachet de jambon qui gisait sur le sol et le regardait fixement, comme s'il en espérait un oracle.


— Et vous, que faisiez-vous? demanda Kate.


— Pardon?


— Mercredi, le jour où j'ai acheté cette portion de jambon pour deux personnes, que faisiez-vous? 


La voix de la jeune femme était à présent calme, posée. L'angoisse de son compagnon répondait, à la sienne et elle en éprouvait un certain réconfort. Il y avait quelque chose de rassurant à ne plus être Seule face à la peur.


— Mercredi? J'ai changé la disposition de mes meubles.


— Vous habitez sur un bateau...


— Comment le savez-vous?


— Je le sais.


Il alla distraitement jusqu'au plan de travail, y déposa le jambon, puis il s'approcha d'elle et, dans un geste de tendresse irrépressible, il lui prit la main et la serra doucement dans la sienne.


S'efforçant d'ignorer les battements de son cœur, Kate poursuivit :


— Pourquoi avez-vous changé vos meubles de place ?


— J'étouffais, je manquais d'espace, tout me semblait trop petit.


— Pour deux personnes, acheva-t-elle.


Ils restèrent un long moment à se regarder en silence. Enfin, Jake soupira et libéra comme à regret la main de la jeune femme.


— Vous êtes venu chez moi la nuit dernière? demanda Kate.


Baissant les yeux, il aperçut le col ouvert de sa chemise de coton et s'émut à la vue des deux boutons manquants.


— J'en suis presque certain. En revanche, la première fois, je pense que nous avons vraiment rêvé. J'ai peine à croire que j'aie pu franchir plus de trois cents kilomètres aller-retour dans mon sommeil... Pourtant, comment expliquer autrement que j'aie tout oublié jusqu'à mon arrivée ici?


Us étaient si proches l'un de l'autre que son souffle effleurait le visage de la jeune femme.


— Que nous arrive-t-il? balbutia-t-elle.


— Je n'en sais rien, Kate.


Tout ce qu'il savait avec certitude, c'est qu'il désirait la prendre dans ses bras, sentir contre sa joue la douceur de ses boucles fauves. Mais il craignait de l'effrayer inutilement, de raviver sa colère. S'il demeurait près d'elle, il ne résisterait pas longtemps à cette folle envie de l'embrasser.


— Ecoutez-moi, Kate, dit-il en s'écartant, je ne comprends pas plus que vous ce qui nous arrive, mais j'ai l'intuition que quelque chose m'attache à vous ; un lien assez puissant pour m'avoir conduit jusqu'ici. Et je dois vous avouer que vous éveillez en moi des sentiments que je n'ai jamais éprouvés pour aucune autre femme.


La déclaration lui avait coûté un certain effort. Pourtant, Kate ne réagit guère. Il s'étonna bien davantage encore lorsque, après avoir réfléchi, elle déclara avec le plus grand sérieux :


— Nous sommes peut-être à notre insu les sujets d'une expérience gouvernementale. J'ai lu quelques articles sur les recherches militaires en parapsychologie. Cela m'a toujours paru relever de la science-fiction, mais...


Elle cherchait une explication rationnelle: Hélas, paradoxalement, son imagination l'entraînait trop loin. Il devait la convaincre sans la heurter qu'elle se trompait.


— Ces temps derniers, vous êtes-vous sentie suivie, observée ?


— Non, pourquoi ? demanda-t-elle en levant vers lui son regard vert empli d'inquiétude.


— Parce que si nous faisions l'objet d'une quelconque expérience, nous serions surveillés en permanence.


— Vous avez raison. Je n'y avais pas pensé. 


Après un long silence, elle reprit :


— Pourquoi m'appelez-vous Kaitlin?


— Sans doute pour la même raison que vous m'appelez Jacob.


— C'est pourtant bien votre prénom?


— Oui, répondit-il en lui souriant. Mais je crois l'avoir entendu pour la dernière fois lorsque ma mère m'a surpris en train de fumer en cachette. Je devais avoir douze ans.


Elle sourit à son tour.


— En dehors de M. Taylor, personne, pas même ma mère, ne m'appelle Kaitlin. Aussi loin que je me souvienne, j'ai toujours été Kate.


— Qui est ce M. Taylor?


— Un vieux marin qui habite en bas de la rue. Il fête ses cent ans cette année.


— Il vit seul?


— Oui. Il se porte à merveille pour son âge, et tout le voisinage veille à son confort. Nous nous relayons pour lui apporter à manger, lui faire quelques courses, l'aider dans son ménage.


— Il ne serait pas mieux en maison de retraite?


— Il refuse d'y aller. Il ne veut pas abandonner son jardin, qui est sa raison de vivre. Et il ne laisse personne approcher de ses rosiers. Vous verriez ses fleurs! Chaque année il obtient de nouveaux prix. Les magazines spécialisés lui ont consacré plusieurs articles. Il prétend aussi que sa maison et ses roses lui permettent de garder le contact avec celle qu'il aime. Mais il reste très mystérieux sur l'identité de sa belle.


— Voilà un homme selon mon cœur!


Cette conversation anodine les avait détendus et, comme sur un signal, ils se levèrent tous deux avec un ensemble parfait. Tandis que Jake prenait dans le réfrigérateur d'autres œufs et les battait énergiquement, Kate nettoyait le sol sali et déballait le jambon. Bientôt, les fins dés de viande braisaient doucement dans la poêle et l'omelette mousseuse reposait dans un bol.


— Curieux tout de même que ce vieil homme vous appelle Kaitlin, comme moi dans les rêves, remarqua Jake, qui réfléchissait à voix haute.


Elle sursauta comme si elle s'était brûlée.


— Vous pensez qu'il s'agit là d'un phénomène... surnaturel ?


— De quoi parlez-vous?


— De ces rêves, bien sûr!


Jake regretta d'avoir parlé. Kate semblait de nouveau la proie de la panique.


— Vous êtes très désirable. Il n'y a rien que de très naturel à vouloir vous faire l'amour.


— Je vous en prie!


Les joues en feu, elle versa les œufs dans la poêle. Les images de la nuit affluaient une fois de plus à sa conscience. Si elle se concentrait sur sa cuisine, elle parviendrait peut-être à refouler ce flot de souvenirs trop ardents.


Jake l'observa un long moment, attendri par son trouble, par chacun de ses gestes. Cette femme avait le don de le toucher.


— Pardonnez-moi, dit-il. Le compliment était sincère, il n'y avait pas lieu d'en rougir. Quant aux étranges circonstances qui nous ont rapprochés... je préfère ne pas me prononcer.


— Et si nous étions les victimes de forces venues d'un autre monde? Des fantômes, des esprits, je ne sais pas, moi.


— Je connaissais les fantasmes érotiques, pas les fantômes, plaisanta-t-il dans l'espoir de la faire sourire.


— Justement, cela existe. Enfin... Un jour, à la radio, j'ai entendu tout un programme sur les incubes et les succubes, des espèces de démons sexuels mâles et femelles qui prennent possession des gens pendant leur sommeil.


— Si c'est vrai, nous en avons probablement attrapé un de chaque.


— Ne plaisantez pas, les esprits sont parfois dangereux. Pendant l'émission, un exorciste a raconté l'histoire d'une petite fille qui, en jouant à la magie avec une de ces panoplies pour enfants, avait accidentellement attiré un esprit agressif et méchant. Il s'emparait d'elle tandis qu'elle dormait. On l'entendait alors crier, cogner, casser des choses. Personne ne pouvait l'arrêter. Au matin, lorsqu'elle s'éveillait, elle était épuisée et couverte de blessures.


— Allons, ce sont des sornettes que l'on ressort chaque année au moment d'Halloween pour effrayer les foules !


— Vraiment ? Avec ce qui nous arrive, je me pose des questions.


— En tout cas jusqu'ici, nos esprits à nous sont plutôt sympathiques.


Comme elle demeurait muette, il ajouta :


— Je ne vous ai pas fait de mal, au moins?


— Non, souffla-t-elle sans oser lever les paupières. 


Il ne lui avait fait aucun mal, au contraire. Entre ses bras, en rêve, elle avait découvert un univers de sensations et d'émotions jusque-là inconnu. De ses mains, de ses lèvres, il avait aimé chaque parcelle de son corps. En s'unissant à elle, il l'avait transportée au-delà du plaisir, et le souvenir de son beau regard brun éperdu de tendresse la bouleversait encore au plus profond d'elle-même.


Mais cet excès de sentiments la gênait, la mettait en danger. Au moment de son divorce, elle avait tant souffert qu'elle s'était promis de ne jamais laisser un homme approcher d'elle. Et voilà qu'un étranger surgi d'un mystérieux ailleurs venait menacer le fragile équilibre de sa nouvelle vie. Il était là, non plus en rêve, mais tout près d'elle, dans sa cuisine. Il connaissait les secrets de son intimité, suscitait en elle un trouble inconvenant, et elle en éprouvait d'autant plus de honte qu'il avait le talent de lire dans ses pensées.


— Kate? L'omelette est en train de brûler. 


Brusquement ramenée à la réalité, elle coupa le feu sous la poêle puis alla brancher la bouilloire pour le café tandis que Jake sortait les tasses et les assiettes du placard.


Lorsqu'ils furent tous deux attablés devant le petit déjeuner, elle demanda :


— A votre avis, que devons-nous faire?


— D'abord nous nourrir, cela nous redonnera des forces. Ensuite, j'ai ma petite idée sur la question.


Il lui souriait. Une lueur de désir dansait dans ses prunelles. Il voulait l'embrasser, elle en était certaine.


— Alors, votre idée?


— Promettez-moi de ne pas vous fâcher.


Cette réponse l'inquiéta. Qu'allait-il donc exiger d'elle?


— J'essaierai.


E avait pris une tranche de pain et la beurrait avec application.


— J'aimerais vous emmener avec moi à Willows Point, commença-t-il sans lever les yeux de sa tartine.


Il s'attendait à un refus qui ne vint pas. Alors, il ajouta :


— J'ai un travail à terminer là-bas.


— Mais... mon travail à moi est ici!


— Dans la mesure du possible, il serait préférable que nous restions ensemble.


— Et pourquoi cela?


— Je l'ignore. Disons que c'est une intuition. Bien sûr, si vous n'êtes pas d'accord, je ne vous obligerai pas à me suivre.


Il la regardait à présent et elle se sentait faiblir.


— Je ne peux pas abandonner nies élèves. 


Déchirée par des sentiments contradictoires, elle se raccrochait à cette unique excuse. Elle souhaitait partir avec lui parce qu'elle partageait son intuition, parce que son calme la rassurait, parce qu'elle avait l'impression de le connaître depuis longtemps, de le comprendre. Mais en même temps, elle avait peur. Peur de lui, dé ce qui leur arrivait, des émotions qu'il éveillait en elle. Peur de souffrir encore à cause d'un homme.


— Kate, je vous le promets, je ne vous ferai pas souffrir.


Les choses avaient à ce point basculé dans l'étrange qu'elle ne s'étonna pas qu'il lût dans ses pensées. A cet instant, elle aurait accueilli sans surprise l'atterrissage d'une soucoupe volante dans son jardin. En revanche, elle avait peine à croire à sa promesse. Son divorce lui avait appris à ne pas préjuger de l'avenir.


— Vous ne doutez donc de rien?


— Pas de cela en tout cas.


— Vous êtes bien sûr de vous ! Quant à moi, je sais ce qu'il advient de ces preux chevaliers qui viennent secourir les gentes damoiselles en détresse!


Elle eut un petit rire amer et poursuivit :


— Passe une beauté, et voilà qu'ils l'emportent sur leur fier destrier, abandonnant la précédente. Imaginez que vous rencontriez une autre femme, plus jeune, plus attrayante.


— Impossible, coupa-t-il.


— Croyez-vous ? Rien ne vous permet d'affirmer que vous ne rentrerez pas un soir en me disant : « Ma chérie, je suis désolé, mais j'ai eu une aventure avec quelqu'un et je suis tombé amoureux. » C'est presque textuellement ce que m'a déclaré David. Oh, vous pourriez même trouver mieux, me raconter par exemple que vous avez... « rêvé » d'une jolie blonde et qu'il vous faut partir à sa recherche pour voir si elle existe vraiment !


— Cela n'arrivera pas.


— Mais qu'en savez-vous?


Au bord de l'hystérie, elle laissait libre cours à sa douleur. Une douleur venue du passé qu'avaient ravivée la tension, le manque de sommeil et les émotions des dernières heures.


Leurs regards se rencontrèrent et ne se quittèrent plus. Il y avait dans cet échange une sorte de violence, comme si leurs âmes se mesuraient pour un combat.


— Cela n'arrivera pas, c'est tout, répéta-t-il. Maintenant, calmez-vous et écoutez-moi. Cet homme, ce David, vous l'avez épousé parce que vous l'aimiez. Je n'en doute pas. Mais aussi parce que vous le connaissiez depuis l'enfance, que vous aviez grandi ensemble, que vous aviez confiance en lui, que sa famille était amie de la vôtre.


Kate demeura bouche bée : tout ce qu'il déclarait était vrai.


— Et ce n'est pas tout, poursuivit-il. Lorsqu'il vous a quittée pour une autre, vous vous êtes sentie trahie.


— Oui, souffla-t-elle sans baisser les yeux.


— C'est dans votre amour-propre que vous avez souffert. Et pendant le divorce, vous n'étiez pas jalouse des sentiments qu'il éprouvait pour l'autre femme. Mais vous étiez jalouse de lui. Parce qu'il avait quelqu'un et que vous étiez seule. Parce que, pour vous, cette solitude était la preuve de votre échec. 


Il marqua une pause avant de conclure':


— Mais votre amour pour lui était mort, n'est-ce pas ?


— Taisez-vous, c'est insupportable! lui cria-t-elle. 


S'arrachant enfin à la fascination qu'il exerçait sur elle, Kate se leva et alla se réfugier près de la fenêtre. Elle était au bord des larmes mais elle ne pleurerait pas. Elle ne pleurerait plus jamais sur David, sur sa trahison, sur la douleur de leur divorce. Elle se l'était promis. Et de quel droit Jake, ce presque inconnu, étalait-il ainsi au grand jour les secrets de sa vie passée? Tout ce qu'il avait dit était juste. Mais comment savait-il toutes ces choses? Elle se sentait comme violée dans son intimité, et elle en éprouvait une honte cuisante.


Tandis qu'elle s'efforçait de maîtriser ses émotions, une main amicale se posa tendrement sur son épaule.


— Kate? murmura-t-il dans ses cheveux. 


Elle ne l'avait pas entendu approcher, et maintenant, il était là, près d'elle. Sans même s'interroger, elle se laissa aller contre son corps ferme et tiède. Alors, vil referma ses bras sur elle. Il la tenait comme il l'avait tenue après leurs nuits d'amour, et cela l'apaisait, la rassurait. C'était si bon de ne plus être seule!


— Kate, reconnaissez que, durant tout le temps de votre mariage, vous ne vous êtes jamais abandonnée à la passion comme vous l'avez fait ces deux nuits avec moi.


La voix calme et chaude de Jake à son oreille achevait de dissiper sa honte, et avec elle, cette furieuse envie de pleurer. Blottie contre lui, elle découvrait un sentiment de sécurité capable de dissoudre ses craintes. Elle ne pouvait pas lui mentir.





— Non, souffla-t-elle, si bas qu'il l'entendit à peine.





Il la serra plus fort et sourit en se souvenant de la manière dont elle l'avait accueilli lorsqu'il était entré dans la cuisine.


— Avec lui, vous n'avez jamais... transformé votre salon en champ de bataille?


Elle ne répondit rien, mais il savait qu'elle souriait aussi.


— Vous avez grandi avec lui, mais le connaissiez-vous aussi intimement, aussi profondément que vous me connaissez? Vous sentiez-vous unie à lui par ce même lien qui nous unit?


— Non, admit-elle encore.


— Alors, pourquoi croyez-vous que tout recommencera comme avec lui si vous m'accordez votre confiance ? N'est-ce pas là une projection fausse et abusive?


— Vous avez raison, balbutia-t-elle timidement. 


Dans le long silence qui suivit, elle ferma les yeux. Qu'il était doux de ne plus parler, de ne plus penser, de rester là à goûter la chaleur de son étreinte.


— Vous viendrez avec moi? demanda-t-il enfin. 


Aussitôt, elle se ressaisit. L'avait-il donc hypnotisée pour lui faire ainsi oublier sa peur? D'un mouvement d'épaule, elle se libéra, se tourna vers lui et le regarda droit dans les yeux.


— Rien de plus simple, n'est-ce pas? Sous prétexte que vous le désirez, je devrais jeter quelques affaires dans un sac de voyage et vous suivre n'importe où. Mais qui me prouve que vous n'êtes pas un maniaque, un tueur en série?


— Kate, vous exagérez un peu...


— Admettons. Mais que faites-vous de ma vie dans vos projets? J'ai un travail et des responsabilités. J'enseigne à des enfants qui ont besoin de moi. J'ai promis à M. Taylor que je passerais le voir ce matin. Mon amie Maddie m'attend pour aller chiner chez les antiquaires.


Elle s'était efforcée de parler avec conviction, mais tout cela sonnait affreusement creux. Pourtant, depuis un an, ces divers aspects de sa vie l'avaient aidée à recouvrer un équilibre. Alors, pourquoi semblaient-ils maintenant si futiles?


Le silence s'éternisait entre eux. En vain, Kate cherchait de nouveaux arguments.


— Accepteriez-vous ma proposition si je vous ramenais ici dès demain soir?


Il y avait dans la voix de Jake un tel accent de tendresse qu'elle en fut émue.


Mais elle garda le silence. Alors, il lui prit doucement la main et l'entraîna vers la table.


— Venez, dit-il. Le petit déjeuner est en train de refroidir.

 

Après une seconde tasse de café, Kate leva enfin les yeux et demanda :


— Si je vous suis à Willows Point, qu'y ferons-nous de plus qu'ici? Vous avez une idée pour résoudre le mystère qui nous a rapprochés?


— Pas la moindre. Mais je suis convaincu que, dans la mesure du possible, il faut que nous restions ensemble. Chaque minute m'apprend quelque chose sur vous. Je sais qu'il en va de même pour vous. Avec le temps, si nous sommes francs l'un avec l'autre, nous parviendrons peut-être à savoir le pourquoi et le comment de cette étrange aventure.


Il s'interrompit brièvement, lui sourit et ajouta :


— Et puis, j'estime plus prudent de vous avoir près de moi. Je ne tiens pas à refaire trois cents kilomètres dans mon sommeil pour vous rejoindre.


Elle parut réfléchir, hésita, puis se décida à parler :


— Ainsi, quand nous passerons la nuit ensemble, nous serons sûrs, pour une fois, que ce n'est pas un rêve.


Devinant sa crainte au ton de sa voix, Jake tenta de la rassurer.


— Ecoutez, Kate, je ne veux pas vous brusquer. Nous prendrons les choses comme elles viennent, le jour comme la nuit. D'accord?


Elle ne doutait pas de la sincérité de Jake, mais d'elle-même. Et de surcroît, elle avait peur qu'il ne voie en elle qu'une conquête facile si elle acceptait de le suivre à Willows Point. Les « rêves » étaient une chose et la réalité une autre.


— Le bateau que vous habitez, est-il grand? demanda-t-elle enfin.


— Assez, oui. 


Elle hocha la tête.


Cette réponse confirmait une intuition qu'elle avait eue, une sorte de souvenir lointain, de vision un peu floue.


— Je viendrai avec vous, mais à deux conditions, déclara-t-elle après une pause.


— Lesquelles?


— Un : vous me ramenez immédiatement si, pour une raison ou une autre, je désire rentrer. Deux : nous sommes de retour ici demain soir à 7 heures.


— C'est promis.


— Voulez-vous m'accompagner chez M. Taylor avant que nous partions?


En proposant spontanément à Jake de rencontrer le vieux marin, elle eut le sentiment qu'elle lui offrait de partager quelque chose de très personnel, de presque intime.


— Avec plaisir.


— Alors attendez-moi quelques minutes, je monte m'habiller et préparer mon sac.


— Prenez tout votre temps. Je termine mon café. 


Elle quitta la table, se dirigea vers la porte, puis brusquement fit volte-face.


— Ces rêves, croyez-vous qu'ils puissent être induits par des extraterrestres?


Sous l'effet de la surprise, Jake manqua avaler de travers. Jamais il n'avait accordé le moindre crédit à ces balivernes, et il doutait que Kate elle-même y crût vraiment. Mais elle était obsédée par leurs- « rêves » étranges, et son esprit en proie à la plus grande confusion cherchait inlassablement une explication.


Levant les yeux, il lut sur son visage une candeur et un désarroi si désarmants qu'il n’osa pas la contredire.


— Après tout, pourquoi pas des extraterrestres, répondit-il avec un léger haussement d'épaules.


Avant de quitter la pièce, elle lui adressa un sourire plein de douceur. A son tour, elle se montrait indulgente et il en fut touché.


Elle gravit l'escalier sans un coup d'oeil au désordre qui régnait dans le salon. Parvenue dans sa chambre, elle ignora le lit toujours défait, et, prenant un grand sac de toile, elle y jeta pêle-mêle quelques affaires de toilette, un pantalon de rechange, deux gros chandails et des sous-vêtements. Elle enfila un pull et un jean, puis choisit de bonnes chaussettes de laine et des mocassins sport.


Lorsqu'elle fut prête, elle se retourna et étouffa un cri. Adossé au chambranle de la porte, la courtepointe en patchwork soigneusement pliée entre les bras, Jake l'observait en silence.


— Je rapporte la couverture, dit-il simplement.


— Merci..., balbutia-t-elle.


Il ne la quitta pas des yeux tandis qu'elle s'appliquait à refaire le lit. Quand elle eut fini, Jake prit le sac de toile et, sans un mot, se dirigea vers l'escalier. Elle le suivit jusqu'à sa voiture où il jeta le bagage sur le siège arrière. Ensuite, ils descendirent la rue, côte à côte, jusqu'à une autre maison victorienne. Là, Kate frappa trois grands coups à la porte avant d'entrer.


— Monsieur Taylor? C'est moi, Kate.


Jake lui emboîta le pas et s'arrêta au seuil du salon.


D'où il se trouvait, il voyait défiler sur l'écran de la télévision les images d'une épreuve de descente à ski. M. Taylor lui tournait le dos, confortablement installé dans un gros fauteuil de repos qui ne laissait apercevoir que le haut de son crâne dégarni.


— Ma petite Kaitlin ? C'est toi, ma belle ? demanda le vieil homme d'une voix chevrotante.


— Oui, c'est moi.


Elle s'avança et alla s'agenouiller près du bras du fauteuil.


Le vieillard se tourna vers elle et posa sur sa main fine de gros doigts déformés par l'arthrite.


— Vous avez pris votre petit déjeuner, ce matin? demanda Kate.


— Je me suis fait griller des toasts, que j'ai dégustés avec du beurre et de la confiture.


— Bravo ! Et vous vous souvenez que Mme Blume a promis de vous apporter une grande marmite de ragoût dans l'après-midi?


— Bien sûr que je m'en souviens! Mon corps est peut-être usé, mais ma tête est aussi claire que quand j'avais vingt ans!


Elle souriait, patiente, et de son poste d'observation, Jake s'émouvait de sa bonté.


— Je voulais aussi vous prévenir que je dois m'absenter. Je ne serai pas là de tout le week-end. Puis-je vous rendre un service quelconque avant de partir?


— Non, non, je n'ai besoin de rien. Je passerai la journée à regarder les sports à la télévision. Cela me convient parfaitement.


Il appuya sa remarque d'un geste de sa main toute ridée, marqua une pause, puis ajouta :


— Mais, ma petite Kaitlin, où sont donc les manières, de nos jours? Tu viens ici accompagnée et tu ne me présentes même pas ton ami!


Kate se leva et fit signe à Jake de s'approcher.


— Je suis désolée. Monsieur Jonathan Taylor, voici...


— Oh, je vous connais, vous! interrompit-il d'une voix haineuse.


Interloquée, Kate dévisageait le vieil homme. Sans doute confondait-il Jake avec quelque personnage de son passé.


— Ainsi vous me connaissez? commença Jake, surpris. Kate m'a parlé de vous et je dois vous avouer que je suis très honoré de...


— Très honoré ou pas, sortez d'ici, et vite! Et ne remettez jamais les pieds dans cette maison, je ne veux plus vous voir! hurla le vieillard, furieux.


Kate les regardait tour à tour, en proie à un vif embarras.


— Je vous attends dehors, lui souffla Jake avant de se retirer.


Quelques minutes plus tard, elle le rejoignait sur le trottoir.


— Je ne comprends vraiment pas pourquoi M. Taylor vous a reçu de la sorte. A l'évidence il vous a pris pour quelqu'un d'autre, mais il n'a rien voulu me dire. Il n'avait pas décoléré lorsque je l'ai quitté.


— Ne vous tracassez pas, Kate, les accès de confusion mentale sont fréquents chez les très vieilles personnes.


Ils s'acheminaient vers la maison de la jeune femme quand, sans même y réfléchir, elle lui prit la main.


— Vous avez certainement raison. D'ailleurs, depuis des mois, il prend la fille de Mme Blume pour une certaine Lilia alors qu'elle s'appelle Joan et qu'elle n'a rien à voir dans toutes les histoires qu'il raconte.


— Allons, n'y pensez plus. A son âge, il a bien le droit de radoter un peu, le pauvre homme.


Ils étaient arrivés devant la voiture. Jake chercha ses clés, ouvrit la portière du côté passager et ajouta en souriant :


— Et maintenant, en route vers d'autres aventures. Vous êtes prête, au moins?


— Je suppose que oui, répondit-elle en bouclant sa ceinture.


Mais elle n'en était pas aussi sûre.
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Amarré le long du quai, le bateau de Jake frappait d'abord par sa taille.


— C'est vrai qu'il est grand ! s'exclama Kate comme pour elle-même.


— Pourtant, mercredi soir, il me paraissait minuscule, répondit-il en s'engageant sur la passerelle.


Parvenu à bord, il se tourna vers elle et lui tendit la main. Il ne la lâcha pas lorsqu'elle l'eut rejoint sur le pont et elle ne chercha pas non plus à se libérer... Bercée par le lourd balancement du bateau, elle se sentait bien.


A travers la porte de bois, Jake l'entraîna dans le salon où un pan de mur avait été entièrement remplacé par une baie vitrée qui donnait sur le port et l'océan.


— C'est magnifique! s'écria-t-elle.


— Oui. Cette vue spectaculaire m'a poussé à acheter le bateau. A l'époque, je louais un petit appartement au centre de Willows Point, un véritable trou à rat dont toutes les fenêtres s'ouvraient sur des falaises de brique. J'étouffais au milieu de ces immeubles, je manquais de lumière et je passais mon temps à descendre me promener le long du port. Un jour, j'ai vu que ce bateau était à vendre. Je l'ai visité, et j'avais si peur qu'il m'échappe que j'ai signé tous les papiers sur-le-champ !


Jake se tut et, main dans la main, ils contemplèrent longuement le mouvement immuable des flots. Leurs âmes étaient si proches, proches à se toucher. Lentement, Kate se tourna vers son compagnon et leurs regards se croisèrent. Il y avait dans les sombres prunelles de Jake une tendresse si profonde que son cœur se mit à battre plus fort. Jamais elle n'aurait cru des yeux d'homme capables d'exprimer autant d'émotion. Elle ignorait pourquoi et comment, mais quelque chose en elle répondait à cet appel muet.


Comment se retrouvèrent-ils face à face? Kate n'aurait su le dire. Le fait est qu'ils furent soudain si près l'un de l'autre que Jake n'eut qu'à se pencher pour effleurer ses lèvres. La légère caresse de ce baiser suffit à réveiller en elle la passion de la nuit passée. Tout son être se tendait à la rencontre de son compagnon dans un élan spontané, et elle se blottit contre lui avec ferveur.


La sensation était à la fois neuve et familière. Elle l'avait éprouvée en rêve et s'y abandonna. Le temps pouvait bien s'arrêter tant que leurs bouches restaient unies, tant que les mains de Jake glissaient le long de son dos, de ses reins... Lorsqu'elles atteignirent ses hanches, il la pressa plus fort, lui montrant le désir qu'il avait d'elle. Mais ce contact raviva son angoisse. Inquiète, le souffle court, elle tenta de se dégager.


Elle ne savait que trop où cela conduisait, et elle craignait de le regretter plus tard, quand tout serait fini. Il lui fallait lutter contre le souvenir du bonheur qu'ils avaient partagé dans leurs rêves, lutter contre ses sens rebelles qui ne demandaient qu'à céder, contre le flot envahissant des émotions qui allait engloutir sa raison. La présence trop réelle de Jake lui faisait peur.


— Arrêtez, je vous en prie, gémit-elle.


Elle avait fermé les yeux et cherchait à calmer sa respiration haletante.


— Vous ne voulez pas de moi, constata-t-il, sans pour autant relâcher son étreinte.


Puisqu'il lisait dans ses pensées, elle ne pouvait pas lui mentir.


— Non, admit-elle. C'est trop tôt.


Sa gorge était douloureusement nouée. Chaque parole lui coûtait un effort. Elle continua cependant dans un murmure à peine audible :


— Vous aviez promis de ne pas me brusquer...


— J'ai dit aussi que nous prendrions les choses comme elles venaient.


Jake la tenait toujours et son regard brûlant de désir la perçait jusqu'à l'âme.


— Je ne suis pas prête pour cela, pas encore.


Et son cœur qui battait à l'étouffer. S'il ne la libérait pas dans la seconde, elle n'aurait pas la force de lui résister plus longtemps.


— Je vous en prie ! plaida-t-elle encore faiblement. 


Il hésita, baissa les yeux, et la relâcha si subitement que, privée d'appui, elle faillit perdre l'équilibre.


Il y eut un moment de silence gêné, puis Jake se ressaisit.


— Venez avec moi, j'ai encore quelques petites choses à vous montrer.


Jake l'entraîna, non dans la cuisine dont on voyait l'accès depuis le salon, mais vers la chambre. Là encore, tout un pan de mur avait été remplacé par une vitre et le lit, qui semblait trop grand pour la pièce, y faisait face.


— C'est... très agréable, balbutia Kate.


— Mercredi, quand j'ai déménagé mes meubles, j'ai placé le lit dans ce coin, d'abord pour avoir plus d'espace, mais surtout, parce que je savais que vous apprécieriez la vue sur l'océan.


Le bateau se balançait doucement au rythme de la houle et l'on entendait, assourdi, le bruit des vagues qui s'écrasaient contre la coque. Kate se taisait, mais songeait pour elle-même qu'il serait en effet plaisant de s'éveiller dans la lumière de l'aube et d'ouvrir les yeux sur cette immensité aux couleurs changeantes.


Du regard, elle suivait le trajet d'un chalutier sur la moire de l'eau.


— Quel est votre métier, au juste? demanda-t-elle soudain.


Le son de sa propre voix la surprit ; à peine formulée dans son esprit, la question lui avait échappé.


— Vous ne le savez donc pas?


Il était si proche que son souffle lui caressait la joue, répandant à travers son corps une onde de chaleur. Les paupières prudemment baissées, elle se concentrait. Elle aurait dû connaître la réponse, la retrouver parmi les souvenirs flous, venus de nulle part, qui affleuraient à sa conscience depuis deux jours.


— Vous peignez quelque chose. Quelque chose de grand. De très coloré.


— Je restaure un manège ancien situé en bordure de mer, au bout de la promenade, dit-il simplement avant de quitter la chambre.


Kate le suivit au salon jusqu'à un bureau qu'elle n'avait pas remarqué en entrant.


— Voici une esquisse du travail terminé. J'ai aussi réalisé quelques études de détail.


Penchée sur les dessins aux teintes vives qu'il avait étalés devant elle, Kate demeura muette d'admiration. Si le manège ressemblait aux planches qu'elle avait sous les yeux, il était vraiment très beau. Elle se sentait fière que Jake l'ait invitée à pénétrer dans les coulisses de son travail. Il y avait là quelque chose d'intime, de touchant.


— Vous voyez ces croquis de chevaux ? Ils sont tous différents. Je veux que chaque sujet soit unique, qu'il ait son harmonie propre. Six d'entre eux sont déjà finis.


Tandis qu'il parlait, Kate eut soudain une vision de Jake Casperson perché sur un échafaudage. Au-dessus de lui, une enseigne aux grandes lettres blanches : « Voitures d'occasion Little John, achat et vente en tout genre. » Sur le mur de brique de l'immeuble, Jake peignait un gros monsieur chauve au volant d'une vieille guimbarde, poursuivant un coupé sport rouge vif conduit par une blonde platinée.


— Vous avez peint la fresque de Little John?


— Absolument.


— Et le bâtiment est situé en bas de la rue principale. 


Elle en était certaine sans même y réfléchir. Des détails qu'elle ne pouvait pas connaître lui venaient spontanément à l'esprit, et elle se demandait jusqu'où irait cette faculté bizarre.


Jamais auparavant elle n'était venue à Willows Point et pourtant, elle était presque en mesure de faire le plan de la ville. Du bateau, elle saurait se rendre au manège, en bas de la promenade et, de là, au garage de Little John, en face duquel se trouvait un petit restaurant italien. « Chez Antonio », ou « Chez Anthony », le nom ne lui apparaissait pas très clairement, mais elle devinait à l'intérieur les tables recouvertes de nappes à carreaux rouges et blancs, et il lui semblait même sentir l'odeur caractéristique de sauce tomate à l'ail et au basilic.


Cela suffit à lui rappeler qu'il était l'heure de déjeuner.


— J'ignore ce qu'il en est pour vous, mais j'ai une faim de loup, s'écria Jake, devançant sa pensée. Que penseriez-vous d'un repas italien? En face du garage Little John, il y a un petit restaurant du nom de « Chez Anthony ». J'y mange régulièrement et je crois qu'il vous plaira.


Les yeux de Kate s'arrondirent de surprise, puis elle éclata de rire.


— Qu'y a-t-il de si drôle? s'enquit-il, souriant de la voir soudain de si belle humeur.


Kate redevint sérieuse.


— Rien. J'étais précisément en train de penser à votre restaurant et je m'apprêtais à vous dire que j'avais faim. Je trouve cette coïncidence un peu... étrange. Et je m'interroge sur notre soudaine faculté de télépathie. Jusqu'où tout cela va-t-il nous mener? 


Jake haussa les épaules.


— Je n'en ai pas la moindre idée. Je sais seulement que votre présence ici est nécessaire. Je me sens bien en votre compagnie, j'ai plaisir à vous faire partager l'intimité de mon travail.


Il réfléchit et ajouta :


— Cela vous paraîtra sans doute ridicule, mais j'ai le sentiment que toutes ces choses sont justes et bonnes.


Son regard l'enveloppait de tendresse. Une tendresse si sincère, si profonde, que les mots ne suffisaient pas à Kate pour la décrire. Elle se contentait de la ressentir au plus profond d'elle-même, et ce n'était guère difficile après ce qu'elle avait vécu en rêve comme en réalité depuis deux jours. Devant ce regard-là, rien n'avait plus d'importance. Elle aurait même cru aux fantômes, aux fées et aux esprits, au Père Noël...


— Alors, vous venez déjeuner?


La voix de Jake la tira de sa méditation.


— Bien sûr. Ensuite, j'aimerais que vous me montriez votre manège.


— C'est entendu.


Tandis qu'il enfilait sa veste, Jake eut la conviction soudaine que ce centre d'attractions vieillot qu'il s'attachait à restaurer jouait un rôle crucial dans leur histoire, et que Kate devait absolument le voir.


Avant de sortir, il lui prit la main et Kate comprit que Jake avait raison, que c'était là une chose juste et bonne. Il lui semblait que leurs deux mains unies formaient un pont au-dessus de l'abîme qui séparait le monde tangible d un autre monde obscur et vaguement menaçant. Auprès de Jake, elle se sentait protégée, prête à affronter l'incertain malgré cette peur sourde qui ne la quittait pas.


***


« Chez Anthony » était exactement tel que Kate l'avait imaginé. Toute la rue principale de Willows Point aussi. Jake l'entraîna à l'intérieur du petit restaurant plein à craquer, au point qu'elle se demanda s'ils trouveraient une table libre. Malgré la foule, l'atmosphère avait quelque chose de feutré. Dans le murmure des conversations polies, quelques regards discrets se levèrent brièvement vers eux avant de replonger dans les assiettes.


— Alors, tu te décides enfin à inviter une jeune femme à goûter ma délicieuse cuisine! s'exclama une voix.


Jake se tourna en souriant vers l'homme qui venait à eux et entreprit de faire les présentations.


— Kate, voici Anthony. Anthony, voici Mlle McCoy. 


Avec son teint clair, ses cheveux blonds, ses yeux couleur de ciel d'été et sa longue silhouette mince, Anthony avait l'air plus nordique qu'italien. Il prit la main de Kate et la porta respectueusement à ses lèvres. Surprise par ce mode de salut inhabituel, elle s'empourpra. D'autant que ce contact éveillait en elle une sensation familière. Anthony ou quelqu'un qui lui ressemblait l'avait, « ailleurs » ou « autrefois », saluée de la sorte. Un bref coup d'œil à Jake apprit à Kate que son compagnon partageait son étonnement.


— Et quelle jeune femme charmante, ajouta Anthony. 


Il la dévisageait avec une telle intensité qu'elle en eut froid dans le dos. Soudain, le petit restaurant s'évanouit. Elle se trouvait ailleurs, dans une ambiance différente. Il lui sembla entendre quelques notes de musique. Elle frissonna puis se ressaisit. L'impression fugitive avait passé comme elle était venue. Autour d'elle, la foule des dîneurs attablés les ignorait toujours. Son regard s'arrêta sur un juke-box au fond de la salle. Il était silencieux.


Anthony libéra brusquement sa main captive et il cligna des yeux comme s'il sortait d'une transe.


— Je... je vous ai baisé la main? bredouilla-t-il. 


Tout en lui exprimait la stupéfaction.


— Oui, souffla Kate. 


Il eut un sourire gêné.


— Jamais je n'ai fait une chose pareille, mais lorsque j'ai pris votre main, cela m'a paru si... naturel que je n'ai pas pu m'en empêcher.


— En tout cas, ne t'avise pas de recommencer, parce que la prochaine fois, tu auras affaire à moi.


Jake avait parlé sur le ton de la plaisanterie, mais la jeune femme détecta dans sa voix un soupçon de colère bien réel.


Cependant, en dépit des menaces de son client, Anthony avait, lui, recouvré son assurance et sa cordialité professionnelles.


— Je n'ai plus qu'une petite niche en fond de salle à vous proposer. Maintenant, si vous tenez à déjeuner près d'une fenêtre, il vous faudra attendre au bar.


— Va pour ta niche. C'est plus intime et nous sommes morts de faim.


Jake s'efforçait toujours de faire bonne figure, mais Kate le devinait tendu. En silence, ils suivirent Anthony jusqu'à l'unique table inoccupée et s'y installèrent face à face. Kate avait le visage en feu et pourtant, elle avait froid. Le baisemain d'Anthony, l'irritation mal déguisée de Jake lui semblaient appartenir à une autre réalité. Elle ne savait quelle attitude adopter devant la conduite décalée de ces deux hommes qui, soudain, donnaient l'impression de jouer faux.


Anthony reparut avec les menus.


— Je vous offre quelque chose pendant que vous choisissez?


— Un thé, s'il vous plaît, répondit Kate.


— Avec plaisir, mademoiselle. Et pour toi, Jake?


— La même chose.


— Pas de bière? C'est nouveau.


— J'en ai pris une hier qui ne m'a pas réussi.


— Alors deux thés. Je vous les apporte tout de suite. 


Lorsqu'il se fut éloigné, Kate s'étonna :


— Il est propriétaire de cet établissement et il sert à table?


— Pas vraiment. Mais il aime recevoir ses clients personnellement lorsqu'il en a le temps.


— Vous vous connaissez depuis longtemps, n'est-ce pas?


En esprit, Kate voyait clairement le jeune Jake et le jeune Anthony qui jouaient au football dans un grand terrain vague.


— Nous avons grandi ensemble. Mais dites-moi plutôt ce qui vous est arrivé lorsqu'il vous a baisé la main.


— Franchement, je n'en sais rien. J'ai eu la sensation que nous avions basculé tous les trois dans un autre univers. Un peu comme dans les rêves, à cela près que nous sommes parfaitement éveillés. Et vous?


— Moi aussi.


— Cela n'a duré qu'une fraction de seconde. Anthony a ressenti quelque chose, j'en suis certaine. Vous avez vu son air halluciné? Et ses paroles, lorsqu'il s'est excusé...


— Oui. Comme nous, il n'a pas pu s'en empêcher et cela lui a paru naturel.


— C'est troublant.


L'arrivée d'Anthony les interrompit. Il déposa devant eux une théière fumante et deux grandes tasses.


— Les cannellonis sont meilleurs ici que partout ailleurs, précisa Jake en retenant le restaurateur.


— Alors, cannellonis.


— Deux fois, renchérit Jake.


— Vous prendrez bien une petite entrée pour commencer? Je recommande la salade du chef, une spécialité de la maison avec une sauce de ma composition, de la romaine, des champignons.


— Des câpres, des olives et des cœurs d'artichauts, acheva Kate.


— Parfaitement, mais... Comment le savez-vous, le détail n'est pas inscrit sur le menu.


— Jake me l'a dit.


Et elle se tourna délibérément vers ce dernier pour prévenir toute réaction de sa part. Il le lui avait dit sans le lui dire puisqu'elle avait une fois de plus reçu l'un de ces messages télépathiques qu'ils avaient apparemment l'art de s'adresser. Mais le moment n'était guère choisi pour en discuter.


— Pour moi, ce sera un carpaccio, déclara Jake.


— J'essaierai bien votre salade du chef, intervint à son tour la jeune femme.


— Parfait. Je vous envoie quelqu'un avec les entrées. Bon appétit.


Anthony étant reparti en direction de la cuisine, ils reprirent leur conversation.


— Ça va de mal en pis, murmura Kate.


Jake saisit sans peine le sens de sa remarque. Le canal par lequel ils avaient communiqué dans leurs rêves débordait largement sur la réalité. Le lien mystérieux qui les unissait se resserrait. Images et intuitions se multipliaient, s'échangeaient sans effort, sans même qu'ils aient besoin de parler.


— Je le crains.


Kate but une gorgée de thé, posa sa tasse et réfléchit un moment.


— Lorsque Anthony m'a baisé la main, il y avait aussi comme de la musique. L'impression était si fugace que je n'ai pu entendre que quelques notes.


— Moi aussi j'ai perçu de la musique. Et puis... Je crois avoir vu quelque chose mais je n'en suis pas certain.


— Quoi donc?


— Des lumières de couleur qui tournaient.


— Je ne me rappelle plus. J'étais trop occupée par cet invraisemblable baisemain. Cela m'a fait tout drôle.


— Ce genre d'excentricité ne ressemble guère à Anthony. D'ordinaire il est très réservé, et d'une timidité maladive avec les femmes. Je me souviens d'une soirée de nouvel an, il y a quelques années. Une jeune fille est venue l'embrasser à minuit, et il est devenu rouge comme une tomate mûre!


— A votre avis, il s'est donc conduit de manière... un peu curieuse.


Jake regarda alors la porte close des cuisines comme s'il cherchait à voir Anthony au travers.


— Très curieuse. Et je me demande bien...


— ... si cette force qui nous gouverne contrôle Anthony avec nous et où s'arrête son pouvoir, compléta Kate.


— Exactement.


Une serveuse vêtue d'un jean, d'un chandail noir et d'un impeccable tablier blanc apparut et posa devant eux le carpaccio et la salade.


— Vous désirez autre chose? s'enquit-elle.


— Non merci, c'est parfait, répondit Jake. 


Lorsque la jeune femme se fut éloignée, il reprit la parole :


— Cela ne vous ennuie pas si je travaille un peu lorsque nous serons au manège tout à l'heure? J'ai pris quelque retard ces jours derniers.


Kate lui sut gré d'avoir changé de sujet.


— Vous avez des délais à tenir?


— Les miens.


— Faites comme vous voudrez, cela ne m'ennuie pas, au contraire.


Ils savourèrent leurs entrées en silence. Tout était redevenu normal et Kate en éprouvait un vif soulagement.


Lorsqu'elle eut achevé son entrée, elle repoussa légèrement son assiette et déclara :


— C'était délicieux. J'espère que les cannellonis seront aussi bons que vous l'avez promis. Et que le service sera rapide parce que j'ai hâte de voir votre manège. Il lui sourit.


— Et moi, j'ai hâte de vous le montrer.

 

Après le déjeuner, ils descendirent main dans la main le long de la promenade. Le ciel était toujours couvert, l'air humide et froid, mais il ne pleuvait pas. Malgré le temps maussade, Kate baignait dans une douce sensation de chaleur. Comme par magie, la présence de Jake donnait à cette triste journée d'automne la luminosité d'un matin de juillet.


Us arrivèrent devant la grande baraque en planches peinte de blanc qui abritait le manège. Kate l'imagina avec ses portes coulissantes ouvertes sur un chaud crépuscule d'été, avec, en bruit de fond, la musique mécanique propre aux fêtes foraines.


Jake fit glisser l'un des battants pour qu'ils puissent pénétrer à l'intérieur, puis le referma derrière eux. Ils se retrouvèrent momentanément plongés dans l'obscurité.


Lorsque la pièce s'éclaira de nouveau, Kate demeura un instant éblouie. Un immense manège se dressait devant eux, avec tout un assortiment de chevaux de tailles différentes; il y avait aussi un chariot et son attelage. Le chapiteau aux couleurs délavées ressemblait à une grande tente de cirque.


— Même dans cet état, il est vraiment superbe! s'exclama-t-elle enfin.


— Oui, et j'espère le rendre encore plus beau que lorsqu'il était neuf.


— Il date de quand?


— Il a été inauguré en 1910.


Le regard de Kate s'arrêta sur l'un des chevaux que Jake avait achevé de restaurer. Fascinée, elle s'abîma dans la contemplation de l'œuvre d'art.


— Alors, qu'en pensez-vous?


Muette d'admiration, elle s'approcha du cheval et en effleura la surface fraîche et lisse d'une main timide.


— Je vous offre un tour de manège. 


Stupéfaite, elle se tourna vers lui.


— Il fonctionne encore?


— Toute la mécanique a été rénovée l'an dernier et le propriétaire attend que j'en aie terminé pour le remettre en service. Enfin, j'exagère, il faudra aussi remettre des lampes de couleur.


— Alors, c'est vrai, je peux monter?


Elle se sentait redevenir enfant. Une joie impétueuse lui enflait la poitrine, lui donnait envie de rire, de sauter, d'applaudir. Elle n'avait pas été aussi heureuse depuis bien des années!


— Je vous invite à étrenner l'un de mes chevaux, dit-il en montant sur le plateau.


— C'est bien ce que je comptais faire.


Il lui tendit la main, et, lorsqu'elle l'eut rejoint, il la laissa choisir sa monture. Elle se dirigea vers le cheval qui l'avait tant fascinée. Il était d'un noir luisant avec une étoile blanche au front et une selle rouge écarlate. Jake l'aida à se hisser dessus puis alla s'installer dans la cabine, au centre du manège, pour actionner les leviers de commande. Aussitôt, tout se mit à tourner. Le cheval noir montait et descendait lentement le long de sa tige torsadée aux dorures passées. Une musique de carnaval emplissait la pièce, sonore, joyeuse.


Et soudain, Kate fut de nouveau prise par ce même malaise. La réalité s'altéra. La jeune femme basculait dans un autre univers. Mais cette fois, ce ne fut pas une impression fugace... Cela dura longtemps, longtemps.
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Kaitlin perdait l'équilibre, elle glissait. Elle allait tomber du cheval. De toutes ses forces, elle s'agrippa à la barre qui se trouvait devant elle. Son regard s'arrêta sur l'émeraude qui brillait à son doigt. D'où tenait-elle cette bague et pourquoi sa mémoire rebelle refusait-elle de le lui dire?


Soudain, elle eut le sentiment d'avoir sombré tout éveillée dans un rêve semblable à ses rêves d'amour avec Jake. Sa conscience s'était dédoublée, se trouvait envahie de souvenirs imprécis venus d'une autre réalité.


Prise de panique, elle détourna les yeux du- bijou mystérieux et tenta de se concentrer sur ce qui l'entourait. L'immense baraque foraine était pleine d'une foule joyeuse aux vêtements curieusement démodés. A côté d'elle, une fillette en robe rouge à volants et tablier était juchée sur un petit cheval gris pommelé; elle portait d'épais bas de coton blanc comme on n'en faisait plus, même pour l'hiver.


Toujours agrippée à la barre qu'elle n'osait lâcher, Kaitlin baissa la tête et constata avec stupeur qu'elle n'était plus en jean, veste et pull sport, à califourchon sur son cheval de bois, mais bel et bien montée en amazone et revêtue d'une longue robe à rayures bleues et blanches qui lui descendait jusqu'aux pieds. La taille et le corsage en étaient si étroits qu'elle avait peine à respirer. Sans même avoir besoin de le vérifier, elle savait que ses cheveux, plus longs, étaient sagement tirés à l'arrière en chignon.


Lentement, elle se redressa et chercha autour d'elle un détail qui lui permettrait de comprendre. Mais en vain. Elle se sentait glisser sur sa selle, et ses mains que la peur rendait moites serraient convulsivement la barre salvatrice. Son cœur battait si fort qu'il lui semblait l'entendre par-dessus la musique, les rires et les cris.


De la foule indistincte qui se pressait autour du manège émergèrent peu à peu des visages heureux. Ici, un couple partageait un carton de pop-corn; là, un enfant disparaissait derrière une barbe à papa; des sourires répondaient aux appels, des doigts se tendaient, des mouchoirs s'agitaient dans une joyeuse confusion.


Soudain, le regard de Kaitlin croisa celui d'un homme. Il la fixait avec une expression de convoitise sournoise et de froide détermination. Elle frissonna. Une sorte d'instinct lui disait qu'elle aurait dû le reconnaître, mais, comme pour la bague d'émeraude à son doigt, elle demeurait incapable de le replacer dans ses souvenirs. Pourtant, elle avait peur de lui. Elle savait au-delà du doute qu'il était dangereux.


Avec le mouvement du manège, l'inquiétant étranger disparut de son champ de vision avant de reparaître. Il l'observait toujours. Ses yeux noirs, perçants, étaient ceux d'un rapace, d'une bête sauvage à l'affût. Il l'épiait. Il attendait sans hâte le moment opportun pour fondre sur sa proie.


Elle était traquée, mais dans quel but? Que lui voulait cet homme? Une nouvelle bouffée de terreur serra la gorge de Kaitlin.


S'arrachant à une sorte de fascination morbide, elle remarqua enfin un visage véritablement familier. Les traits étaient les mêmes, la silhouette aussi. Mais il ne lui semblait pas lui avoir vu précédemment cette fine moustache blonde terminée par deux élégantes boucles. C'était lui, elle en était sûre, et elle en éprouva un vif soulagement.


— Anthony! cria-t-elle en agitant le bras.


— Kaitlin! s'exclama celui-ci en répondant à son salut.


Mais les chevaux tournaient toujours et Anthony se fondit dans la foule indifférenciée. Alors, Kaitlin fut saisie par une violente sensation de nausée. Le manège lui parut s'emballer tandis que sa monture faisait des bonds vertigineux. Fermant les yeux pour tenter d'échapper au malaise, elle se demanda ce qui avait bien pu la rendre malade. Pourquoi pensait-elle donc à des cannellonis alors qu'elle avait dîné chez les parents de Jacob où l'on avait servi du rosbif?


Confuse, elle regarda de nouveau autour d'elle. Oui, c'était cela, elle avait dîné chez les parents de Jacob qui l'avaient invitée pour la semaine.


Un tour encore. L'homme-rapace la surveillait toujours. Elle préféra se concentrer sur Anthony. Il bavardait à présent avec une jeune femme souriante qu'elle ne connaissait pas.


Un tour de plus, et elle aperçut Jake en costume, redingote et cravate étroite. Il venait d'arriver et se tenait tout près de celui dont elle évitait prudemment le regard.


— Jacob! appela-t-elle.


Et elle s'en étonna : elle avait pensé « Jake », et l'autre nom lui avait échappé.


De sa monture, elle voyait leurs lèvres bouger. Anthony dit quelques mots à Jacob qui lui répondit. Les trois hommes rirent, puis celui dont elle avait peur s'adressa à Jacob qui ignora sa remarque.


Au tour suivant, Jacob lui envoya un baiser avant de disparaître.


La nausée lui levait le cœur. Le manège s'arrêterait-il jamais ?


— S'il vous plaît, je veux descendre ! cria-t-elle.


Mais personne ne semblait l'entendre et la foule autour d'elle tournait inlassablement dans un vertige ponctué par les visages connus.


Que faisait Jake parmi cette foule? Pourquoi n'était-il pas au centre du plateau, dans la cabine de commande, à la place de cet étranger au grand chapeau de feutre?


Ses mains moites et sans force n'agrippaient plus la barre, elle glissait de sa selle, elle allait tomber.


Soudain, son hurlement déchira l'air :


— Jake, je vous en conjure, arrêtez! 


Et brusquement, tout cessa.


Tant bien que mal, elle dégringola de sa monture enfin immobile et s'effondra aussitôt. Les paupières closes, elle tentait vainement de reprendre son souffle, de contrôler la sensation de nausée qui ne la quittait pas. Elle ne voulait plus bouger, plus jamais.


— Kate! Vous êtes souffrante?


En quelques enjambées, Jake l'avait rejointe et s'agenouillait près d'elle dans la poussière des planches. Toujours haletante, elle leva les yeux vers lui et il lui sembla que ce seul effort avait épuisé ce qui lui restait d'énergie.


— Comment vous sentez-vous?


Elle se sentait mal. Très mal. Comme si son corps avait subi l'équivalent biologique d'un tremblement de terre. Comme si toutes ses cellules se bousculaient pour reprendre leur place.


— Je crois que je vais m'évanouir, marmonna-t-elle. 


Ses lèvres desséchées refusaient d'obéir. Sa gorge était en feu. L'air lui manquait. Un voile de brouillard percé d'étoiles obscurcissait sa vue.


— Mettez votre tête entre vos genoux et essayez de respirer tranquillement.


Il l'aida à se redresser, à s'asseoir, et elle se laissa faire. Lorsqu'elle se fut un peu calmée, elle dit enfin :


— Vous avez vu quelque chose tout à l'heure? 


S'il répondait non, s'il n'avait rien vu, elle avait tout lieu de s'inquiéter et elle lui demanderait de la conduire chez un psychiatre. S'il répondait oui, elle n'était pas la seule à perdre la raison.


Il l'attira à lui et l'entoura de ses bras, comme pour la protéger de son cauchemar.


— Oui, j'ai vu quelque chose, murmura-t-il dans ses cheveux.


Blottie contre la poitrine de Jake, elle écoutait les battements réguliers de son cœur. Cela au moins était réel, solide.


Elle regarda le manège. Pourquoi lui avait-il fait si peur? Pourquoi l'effrayait-il encore? il avait pourtant l'air inoffensif sans lumières ni musique, avec ses couleurs défraîchies, sa peinture écaillée. Seuls les chevaux que Jake avait fini de restaurer avaient le même lustre que dans... Dans quoi, d'ailleurs?


— Que s'est-il passé?


Sa voix était toujours aussi faible mais le contact de Jake lui redonnait des forces. Tendrement, il lui effleura le front d'un baiser qui lui rendit un peu de cette chaleur qu'elle recherchait entre ses bras.


— Comme vous, j'aimerais le savoir. Je me souviens d'avoir mis la machine en marche. La musique a commencé et je me suis retrouvé à l'entrée de la baraque.


— Lorsque je vous ai aperçu, vous étiez à côté d'Anthony et d'un autre homme. Quelque chose me disait que ce n'était pas possible. J'étais comme... dédoublée. Tout était dédoublé. Car c'était bien Anthony qui se trouvait avec vous, n'est-ce pas?


— C'était lui, confirma Jake.


— Mais que nous arrive-t-il ? Je ne comprends rien !


Les gens ne sont pas dans deux endroits à la fois, dans deux époques différentes en même temps ! Cela ne tient pas debout ! Ou alors, nous devenons fous tous les deux ! Jake la serra plus fort.


— Pensez-vous que deux personnes puissent sombrer ensemble dans la même folie?


— Non. Ce serait... aussi fou que le reste.


Dans le silence qui suivit, ils s'abandonnèrent au réconfort de leur étreinte. Ils avaient désespérément besoin l'un de l'autre pour lutter contre cette angoisse. Pour la première fois depuis qu'ils avaient quitté Port James, Kate se félicitait d'avoir suivi Jake à Willows Point. Jamais elle n'aurait eu la force d'affronter seule une épreuve pareille.


— Qui était l'autre homme...? J'ai le sentiment que je devrais le savoir. Il me terrifiait.


Elle avait espéré que la tendresse de Jake, la chaleur de ses bras dissiperaient un peu la peur panique que lui inspirait ce sinistre individu. Mais le seul souvenir de son œil prédateur suffit à la glacer d'effroi.


— Il s'appelait John. Et je le connaissais, lui aussi. Mais pourquoi vous effrayait-il?


— Je l'ignore. Depuis le manège, je voyais vos lèvres bouger. Vous vous parliez, tous les trois?


— Anthony me demandait si j'avais encore fait des heures supplémentaires. Je lui ai répondu que oui et il a ajouté qu'un homme n'en avait jamais fini de travailler.


— Ce n'est pas drôle! Pourtant vous avez ri.


— Oui, j'ai dit que cette réflexion était particulièrement vraie lorsqu'on travaillait pour un père comme le mien et nous avons ri. Enfin, John a déclaré que si je continuais à ne pas prendre soin de ma jolie fiancée, quelqu'un finirait bien par me la ravir.


— Et c'est après cela que vous m'avez envoyé un baiser.


— Oui, et puis vous avez crié et je me suis retrouvé aux commandes du manège. J'étais en train de l'arrêter.


— Tout cela semblait si réel. Je ne sais même plus comment je suis descendue de ce cheval. J'ai l'impression de m'être laissée glisser, comme si j'étais encore en amazone.


Soudain, un détail lui revint en mémoire. D'un mouvement d'épaule, elle l'obligea à desserrer son étreinte puis elle se tourna légèrement vers le manège, comme pour vérifier quelque chose.


— Jake?


— Qu'y a-t-il?


— Ce cheval que je montais...


— Oui?


— Vous l'avez peint exactement tel qu'il était dans... l'autre réalité.


— Mon Dieu! s'écria Jake. Si c'est vrai, la force qui nous possède a commencé son œuvre depuis un bout de temps. Ce cheval a été le premier terminé. Et vous savez quand, vous avez une idée?


Il resserra son étreinte à tel point qu'elle étouffait presque. Mais elle ne protesta pas. Il avait peur, lui aussi. Il avait besoin d'elle autant qu'elle de lui. Seul le lien mystérieux qui les unissait parvenait à les réconforter un peu.


— Il y a bien cinq semaines que j'ai peint ce cheval, conclut-il dans un souffle qui se perdit parmi les boucles fauves de Kate.


Soudain, elle ne voulut plus voir le manège et, se détournant, elle enfouit son visage contre la poitrine de Jake.


Dans le silence de la baraque foraine déserte, elle écouta longtemps les battements de leurs deux cœurs. Enfin, elle renversa la tête, cherchant ses yeux. Leurs regards se rencontrèrent, plongèrent l'un dans l'autre et leurs bouches se joignirent dans un baiser infiniment doux.


Cette fois, elle ne lutta pas pour se dégager. Jake lui était nécessaire. La réalité de son corps viril, qui l'avait effrayée, la rassurait, maintenant. L'épreuve étrange qu'ils venaient de traverser ensemble les rapprochait un peu plus, et ce tendre baiser était assurément une de ces choses justes et bonnes qu'évoquait son compagnon et qu'elle comprenait avec son âme. Elle comprenait aussi que Jake réveillait en elle un désir profond qu'elle avait cru éteint à tout jamais.


Pourtant, elle éprouvait une sensation de malaise. La chaleur de l'étreinte, la fièvre du baiser demeuraient impuissantes à dissiper l'effroi qui lui glaçait le cœur. A regret, elle s'écarta de lui et le repoussa doucement.


— Kate, que se passe-t-il?


— Pas ici, je vous en prie. Ce lieu dégage quelque chose de noir, de froid et de malsain. Quelque chose de...


Elle n'acheva pas sa phrase. Elle allait dire « quelque chose de mortel », mais elle se ravisa, craignant qu'il ne la juge par trop hystérique. C'était pourtant le seul mot qui fût capable de décrire avec assez de justesse l'intuition qui lui broyait le cœur.


— Vous avez raison, allons nous réchauffer ailleurs. Il y a trop de courants d'air ici.


Jake n'avait pas saisi le sens de ses paroles. Il ne partageait pas son inquiétude. Qu'importe? Le principal était de sortir, de retrouver l'air du large pour respirer enfin !


Il se leva et lui tendit les mains.


— Vous vous sentez en mesure de marcher?


— Je crois que oui, mentit-elle.


Il l'aida à se mettre debout. Ses jambes flageolantes la soutenaient à peine. Après la frayeur qui, sur le manège, l'avait conduite au bord de l'évanouissement, l'émoi de leur baiser avait achevé de l'affaiblir. Elle était vide de toute énergie, de toute volonté, mais le bras de Jake autour de ses épaules lui rendait un peu de sa force.


Il la serra contre lui et l'entraîna vers la porte.


— Où m'emmenez-vous?


— Prendre un café chez Anthony. J'aimerai bien savoir s'il a ressenti quelque chose lui aussi puisqu'il était avec nous dans... l'autre réalité.


Jake poussa le lourd battant qui coulissa sur son rail avec un grincement métallique. Kate frissonna. Dehors, le vent frais qui s'était levé leur fouettait le visage. Elle emplit ses poumons d'air marin et en fut aussitôt revigorée. Sa faiblesse l'avait quittée aussi soudainement qu'elle lui était venue. Mais elle demeura appuyée contre Jake. Elle avait besoin de lui, de sa solidité. H lui semblait qu'elle en aurait besoin pour toujours.


Ils remontèrent la promenade en silence. Le bruit assourdi de leurs pas sur les planches mouillées d'embruns se mêlait à la rumeur des vagues, au cri des mouettes, au cliquetis des haubans dans le port de plaisance déserté. Un petit chalutier croisait au large et le grondement atténué de son moteur leur parvenait, lointain, cotonneux. Kate s'appliquait à avancer, émerveillée de sa force nouvelle. Elle regardait tout autour d'elle avec une attention minutieuse, cherchant à déceler le plus subtil changement. Mais la ville n'avait pas été modifiée par l'épisode du manège.


— Combien de temps cette « transe » a-t-elle duré? demanda-t-elle d'une voix où subsistait une trace de son angoisse.


Ils marchaient toujours. Jake resserra brièvement son étreinte comme pour la rassurer.


— Pas plus d'une minute. J'avais la main gauche sur le levier de commande et les yeux rivés à ma montre au début comme à la fin. C'est à peine si l'aiguille a bougé.


Kate posa la tête sur son épaule et s'abandonna contre lui.


— J'ai eu l'impression d'être restée sur ce manège pendant des heures... Les chevaux tournaient à une vitesse vertigineuse. Je n'avais pas de force, je glissais sur ma selle. C'était affreux.


— Moi aussi, j'étais sans énergie. Lorsque je suis entré dans la baraque pour rejoindre John et Anthony, j'ai pensé que je n'y arriverais jamais, que mes jambes ne me porteraient pas jusque-là.


Il la serra convulsivement, comme s'il craignait de la perdre. Oui, c'était cela ! Il avait craint de la perdre sans même savoir pourquoi. Un pressentiment dont il ne restait que le seul souvenir, oppressant. Malgré le vent froid du large, il avait les mains moites. Il avait cherché Kate toute sa vie, lui semblait-il, et une force inconnue l'avait poussé vers elle. Rien ne devait plus les séparer maintenant. L'idée même de devoir la ramener à Port James lui était insoutenable. Et ce n'était pourtant qu'à deux toutes petites heures de chez lui!


— Vous aviez l'air de marcher normalement.


La voix de Kate l'arracha à ses pensées. Il se tourna vers elle, inspira une bouffée du parfum frais de ses cheveux.


— Et vous, répondit-il, vous paraissiez parfaitement à l'aise sur ce cheval.


— Pourtant, je tenais la barre de toutes mes forces. Les jointures de mes doigts en avaient blanchi !


— Je vous ai vue sourire. Vous me faisiez de grands signes de la main.


— Et moi, jamais je n'aurais lâché cette barre. Mes deux mains y étaient accrochées, comme soudées. Je ne voyais que mes mains. Je me souviens même que je portais une magnifique bague d'émeraude!


— En tout cas, pour moi, vous étiez joyeuse, vous agitiez le bras pour me saluer, et lorsque je vous ai envoyé ce baiser, vous avez rougi comme une écolière prise en faute.


Kate s'arrêta net de marcher, obligeant Jake à faire de même. Le manège s'était remis à tourner furieusement dans sa tête. Jamais de sa vie elle n'avait éprouvé pareille confusion. S'ils avaient vécu une même expérience, pourquoi les détails ne coïncidaient-ils pas? Et pourquoi, dans sa propre transe, la réalité restait-elle si curieusement double?


— Lorsque je vous ai appelé... j'ai pensé Jake et j'ai dit « Jacob », reprit-elle, poursuivant ses pensées.


Elle fixait les yeux de son compagnon comme s'il avait eu le pouvoir de faire apparaître au fond de ses prunelles les réponses à toutes ses interrogations. Fascinée, elle ne remarqua pas qu'il commençait à pleuvoir.


De son côté, Jake ne savait que dire. Il savait seulement que cette femme qu'il tenait entre ses bras était au centre de l'énigme. Qu'elle lui appartenait depuis toujours et qu'il l'avait su dès leur premier rêve.


— Venez, nous allons être trempés, dit-il en essuyant tendrement une goutte d'eau sur la joue de la jeune femme.


Il lui prit la main, et tous deux pressèrent le pas en direction du petit restaurant italien.


Lorsqu'ils poussèrent la porte, un timbre retentit, annonçant leur arrivée. Seul derrière sa caisse, Anthony était occupé à trier une pile de chèques et de factures. Il leva le nez de ses comptes.


— Vous revoilà déjà?


Kate eut le sentiment qu'il les attendait. Mais elle rejeta cette impression, qu'elle attribua à son imagination surchauffée.


— Ma pauvre demoiselle, Jake vous traîne sous la pluie, maintenant! s'exclama-t-il encore.


Et, avant que l'un ou l'autre ait eu le temps de répondre, il ajouta :


— En tout cas, vous m'avez tout l'air d'avoir besoin d'un bon café!


Kate et Jake s'installèrent au comptoir sur des tabourets, tandis que leur hôte remplissait pour eux deux tasses.


— Nous voudrions te parler, déclara Jake. 


Anthony se tourna vers lui.


— Tu me parais bien sérieux. Je crois que je vais m'en servir un aussi.


Il leur porta leur café, posa sa propre tasse à côté de la caisse puis repartit chercher du sucre et un petit pot de lait.


— Alors, que se passe-t-il? demanda-t-il enfin en s'asseyant.


Jake marmonna un remerciement et commença en tâtonnant :


— Rien de grave, rassure-toi. C'est seulement que... nous ne t'avons pas vu beaucoup au déjeuner, alors...


Surpris par tant de précautions oratoires, Anthony les dévisagea tour à tour.


— De qui te moques-tu? Tu dînes ici au moins une fois par semaine et vous revenez sous la pluie battante rien que pour bavarder avec moi?


Sentant peser sur elle le regard interrogateur d'Anthony, Kate s'abstint de lever les yeux. Jake haussa vaguement les épaules.


— Et alors, ce n'est pas un crime ! Raconte-moi plutôt les nouvelles du quartier. Il y a des potins qui m'échappent et j'aime bien me tenir au courant.


Pour se donner une contenance, Kate porta la tasse à ses lèvres. Des questions bouillonnaient et se pressaient dans sa tête, des questions qu'elle ne pouvait poser : « Avez-vous fait d'invraisemblables rêves érotiques récemment? » ou encore, « Avez-vous eu soudain l'impression que vous étiez ailleurs alors que vous vous affairiez tranquillement dans votre cuisine autour d'une sauce pour spaghettis? »


Anthony la regardait de nouveau; et elle avala une gorgée de café en même temps que ses interrogations. Mieux valait garder le silence. Le restaurateur se tourna vers Jake.


— Tu ne prends pas de médicaments en ce moment, tu n'es pas malade au moins? s'enquit Anthony.


— Non, pourquoi?


— Oh, je trouve seulement que tu te conduis de manière un peu curieuse...


Kate songea que le mot était faible. Encore que, au vu de ce qui leur arrivait depuis deux jours, leur comportement fût, somme toute, le plus normal possible.


— Bon, assez tergiversé, reprit Anthony, un peu exaspéré, tu as dit que tu voulais me parler. Qu'est-ce que tu veux savoir?


Jake haussa les épaules. Il semblait nerveux.


— Rien. Ou plutôt si. Y a-t-il du nouveau dans ta vie ? 


Oh, oui. Il était nerveux, sur la défensive.


— Ecoute, Jake, au train où vont les choses, s'il y avait du nouveau dans ma vie, je serais sûrement le dernier à m'en apercevoir. J'ai dû pratiquement mettre les clients à la porte pour pouvoir faire mes comptes. Avec ce temps froid et pluvieux, je me demande bien pourquoi ils sortent pour venir ici, mais enfin... Tu as vu la foule à midi ! Eh bien, ce n'était rien par rapport à hier ou avant-hier!


Kate leva les yeux et lui sourit. Même si ce n'était que momentané, la conversation avait agréablement dévié sur un sujet qu'elle pouvait aborder sans crainte.


— Vous avez trop de travail?


— C'est un euphémisme ! Une fois les clients partis, il faut encore que je nettoie pour le lendemain. Je me couche tous les matins aux aurores. C'est à peine si je peux me doucher et me raser avant de repartir pour un tour. D'ailleurs, je pensais me laisser pousser la moustache. Cela me ferait un souci de moins.


Kate le considérait, comme hypnotisée. Du doigt, il effleura distraitement le dessus de sa lèvre ornée d'un fin duvet blond. Il la regardait avec cette même expression qu'il avait eue lorsqu'elle l'avait salué du haut de son cheval de manège. Et dans cette autre réalité, il portait justement la moustache!


— Vous me verriez avec des moustaches ? insistait-il encore.


Abasourdie, elle se sentit vaciller sur son siège.


— Oui, parfaitement...


Et elle s'interrompit juste à temps pour ne pas en révéler davantage.


— Oh, remarquez, je ne me plains pas d'avoir du monde. Surtout en ce moment. Mais je me demande tout de même si je ne devrais pas recruter un cuisinier et une serveuse supplémentaires. Seulement, si je me décide et que les affaires se relâchent, je serai bien avancé.


Cherchant à dissiper son malaise, Kate but quelques gorgées de café. Il était fort, amer, et elle l'aimait ainsi. Pour le savourer davantage, elle entoura la tasse de ses mains. Puis elle baissa les yeux... Oh, mon Dieu! Elle étouffa un cri. De surprise, elle avait répandu une partie du liquide. 


— Attention! s'exclama Anthony.


Déjà, il essuyait le comptoir tandis que Jake prenait la tasse des mains de Kate et lui tendait un napperon de papier.


— Que s'est-il passé, Kate?


— C'est cette bague, Jake, balbutia-t-elle. Regardez, là, à mon doigt, elle a laissé une marque. Vous la voyez?


Elle tremblait de tous ses membres. Pourquoi ces choses sorties du cauchemar l'assaillaient-elles dès qu'elle s'était un peu détendue ? C'était injuste ! Elle en deviendrait folle.


— Vous avez perdu une bague? s'enquit Anthony, plein de sollicitude.


— Quelque chose dans le genre, marmonna Jake qui examinait attentivement le doigt de Kate.


— Vous la voyez, vous la voyez ? insista celle-ci d'une voix qui trahissait son angoisse.


Il prit sa main et la serra dans la sienne.


— Je la vois, répondit doucement Jake.


— A quoi ressemblait cette bague?


Anthony qui ignorait tout ne manifestait aucune inquiétude.


— C'est une émeraude rectangulaire, répondit Kate sur un ton mal assuré, une pierre retenue par huit griffes sur une monture en or toute simple.


— Très sobre et très joli, dit Anthony qui, soudain, semblait songeur.


— Oui, elle est belle, renchérit Kate.


— C'est sa bague de fiançailles, ajouta Jake.


A ces mots, les deux autres se retournèrent vers lui dans un ensemble parfait.


— De fiançailles? répéta Anthony.


Kate demeura bouche bée. Mais déjà, Anthony poursuivait en appuyant ses propos d'un coup de poing sur le comptoir :


— Tu lui as demandé de t'épouser et tu ne m'en as jamais parlé ? Tu viens me demander de mes nouvelles alors que tu me caches tout. Bravo !


— Je... C'était pour te laisser la surprise, bredouilla Jake en guise d'excuse.


Il semblait désemparé. Comme s'il venait de comprendre le sens de ses propres paroles. Comme s'il découvrait les faits qu'il venait d'énoncer.


— Eh bien, pour une surprise, c'en est une ! J'espère que vous avez été surprise, Kate !


Les yeux éberlués de la jeune femme allèrent de Jake à Anthony, revinrent à Jake.


— Oui, très.


— Je suis désolé d'apprendre que vous avez perdu votre bague de fiançailles, reprit Anthony qui s'était calmé. Si je la retrouve, soyez assurée que je la mettrai en lieu sûr pour vous la rendre.


— Je ne pense pas l'avoir perdue ici, intervint Kate.


— En tout cas, j'espère que vous la retrouverez. 


Elle lui offrit un pauvre sourire.


— Ecoutez, les enfants, dit Anthony au bout d'un moment, vous ne me gênez pas si vous voulez rester, mais il faut que je me remette à mes comptes pour en avoir fini avant l'heure du dîner.


Jake vida sa tasse et la posa sur le comptoir.


— Nous devons partir, nous aussi, déclara-t-il. Mais je te conseille tout de même de prendre du personnel supplémentaire. Tu ne tiendras pas longtemps à ce rythme. Un homme normalement constitué a besoin de plus de dix minutes de repos par jour.


— Tu sais bien qu'un homme n'en a jamais fini de travailler, fit Anthony en haussant les épaules.


Kate le dévisagea comme s'il venait de tomber de la lune. C'était exactement ce qu'il avait déclaré à Jacob lorsque Kaitlin se trouvait sur le manège.


— Vous avez entendu? demanda-t-elle à Jake.


— Oui, j'ai entendu.


— Qu'est-ce que j'ai dit de si drôle? s'étonna Anthony.


Kate regrettait déjà les paroles qui lui avaient échappé.


— Rien, intervint Jake. 


Il prit le bras de Kate.


— Venez, ajouta-t-il, il est temps de partir.


— Une petite minute, vous deux, s'exclama Anthony. J'aimerais bien qu'on m'explique ce qui se passe.


— Mon vieux, je le ferais avec plaisir, si je le pouvais. 


Et il entraîna sa compagne vers la sortie avant qu'Anthony n'ait trouvé la réplique qui aurait pu les retenir.


— Il est pris dans cette chose lui aussi, murmura Kate lorsqu'ils eurent passé la porte.


Dehors, il pleuvait toujours. Fort heureusement, la voiture de Jake n'était garée qu'à quelques pas du restaurant.


— Je crains que vous n'ayez raison. Mais il est à l'évidence trop occupé pour s'en apercevoir.


— Peut-être ne reçoit-il pas les mêmes « messages » que nous.


— Hmm... Peut-être aussi que ces « messages » sont plus faibles, pour lui.


Jake lui ouvrit la portière. Puis, tandis qu'il prenait place au volant, le véhicule silencieux apparut à Kate comme une bulle coupée du reste du monde. D'un air tendre, son compagnon lui prit la main et la serra une seconde dans la sienne. Elle se sentit immédiatement plus calme. Elle savait désormais qu'elle aimait le toucher, et être touchée par lui.


— Où allons-nous? demanda-t-elle quand il mit le moteur en marche.


— Au bateau.


— Je croyais que vous vouliez continuer à peindre ces chevaux ?


Il lui sourit comme il lui avait souri la première fois devant sa porte. C'était si loin déjà! Il semblait à Kate que des années s'étaient écoulées depuis.


— Je crois que ni vous ni moi n'avons très envie de revoir ce manège dans l'immédiat.


Il ne se trompait pas. Elle aurait même souhaité ne plus jamais revoir cette machine à cauchemar. Mais peut-être Jake s'y serait-il rendu si elle n'avait pas été là...


— Comment travaillerez-vous si nous n'y allons pas ?


— J'ai des dessins à terminer à la maison.


Il s'était habitué à percevoir les émotions de Kate sous forme de signaux physiques très puissants. Pour l'instant, il ne ressentait rien, comme si l'émetteur s'était tu.


— Vous avez peur? s'enquit-il finalement.


— Pas vraiment. Enfin, ce n'est pas cette vision que nous avons eue qui m'angoisse, mais plutôt le fait qu'elle soit survenue en plein jour, alors que nous étions parfaitement éveillés.


Jake la comprit sans peine.


Ils regagnèrent le bateau, et le reste de la journée s'écoula lentement. Tandis que Jake peaufinait ses croquis, Kate explora la petite bibliothèque qu'il s'était constituée — des livres d'art principalement. Comme elle ne parvenait pas à se réchauffer, elle but du thé et encore du thé, roulée en boule sur le canapé devant la télévision qu'elle regardait sans la voir. La scène du manège tournait en boucle dans son esprit et chaque nouvelle évocation lui attirait l'attention sur de nouveaux détails.


Seule, la présence de Jake lui apportait quelque réconfort. Parfois, elle se levait pour aller regarder par-dessus son épaule, pour poser une main sur son dos, sur ses cheveux. Lorsqu'elle ne le touchait pas, il lui prenait la main, lui caressait la taille. Une fois, elle s'était penchée si près de lui qu'il avait distraitement effleuré sa joue d'un baiser.


Dehors, une tempête se préparait. Des nuages noirs et menaçants s'amoncelaient. Le vent s'était déchaîné et les vagues furieuses frappaient la coque du bateau, éclaboussant les vitres. Au loin, la brume marine et les nuages avaient englouti Willows Point dans sa totalité.


A l'intérieur, Kate s'était enfin réchauffée. Enveloppée dans une couverture, elle parvenait même à se concentrer sur un documentaire animalier, tandis que le crayon de Jake crissait sans relâche sur le papier. Cette atmosphère de douce familiarité la berçait, et elle s'assoupit sans même s'en rendre compte.


C'est alors que le rêve commença.
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De nouveau, Kaitlin entendait de la musique, mais cette fois-ci, elle n'était pas sur le manège. Elle se trouvait sous une grande tente circulaire aménagée pour une fête avec, sur une estrade, un orchestre de musiciens. Et elle dansait une valse.


Elle fit un faux pas, mais son cavalier, bon danseur, la rattrapa aisément. Ils tournaient tous deux avec une fluidité parfaite. Il la serrait d'ailleurs contre lui plus qu'il ne l'aurait dû.


Kaitlin leva les yeux pour regarder l'homme qui la tenait ainsi. Ses cheveux étaient aussi noirs que sa redingote. Il était grand et lui souriait, d'un sourire étrange qui n'atteignait pas ses yeux. Elle le reconnut aussitôt. C'était John, celui qui avait dit à Jacob qu'on lui ravirait sa fiancée s'il n'en prenait pas mieux soin. Elle sentit une vague de peur l'envahir. A travers sa conscience nébuleuse, un souvenir de terreur cherchait en vain à se frayer un chemin. Les images refusaient de se former, de devenir déchiffrables.


— Je danse plutôt bien, n'est-ce pas, chère Kaitlin. Et c'est une chance pour moi.


Elle ne comprenait pas le sens de cette remarque où perçait une ironie mauvaise.


Les pans grands ouverts de la tente laissaient voir un ciel de nuit d'été éclairé par la lune et des milliers d'étoiles. A l'intérieur, une foule joyeuse se pressait autour de la piste : des couples, des vieillards, des familles entières. Les rires et les cris fusaient. Comme lorsqu'elle était sur le manège.


John la serra davantage, forçant le contact de sa cuisse musculeuse contre la sienne. C'était indécent et elle sentit le rouge lui monter au visage.


— Cessez, je vous en prie ! protesta-t-elle.


Elle s'était efforcée de parler suffisamment fort pour se faire entendre de lui par-dessus la musique sans toutefois attirer l'attention.


— Pourquoi cesser, ma belle amie, puisque Jacob n'est pas là pour nous voir. Comme d'habitude, cet imbécile se dispute avec son père à propos de la manière de diriger l'entreprise. Alors, profitons-en, il n'y a pas de mal à s'amuser un peu. Vous en mourez d'envie!


Stupéfaite par tant d'effronterie, Kaitlin tenta de se dégager.


— Certainement pas!


Il la maintenait fermement contre lui, cependant qu'elle luttait en vain.


— Vous savez bien que si... Ces petits regards que vous m'adressez constamment ne mentent pas.


Raide entre ses bras, elle le dévisageait maintenant sans comprendre.


— Quels regards? Vous déraisonnez!


John souriait toujours de ce même sourire inquiétant.


— Soyez franche, et avouez que vous épousez Krinshaw pour sa fortune. Mais c'est moi que vous aimez, moi que vous désirez.


— C'est absurde!


De nouveau, elle luttait de toutes ses pauvres1 forces pour s'arracher à son étreinte. Mais il la serrait à l'étouffer. Et la musique continuait, les couples tournaient sans un regard pour eux.


En dansant, ils avaient atteint l'ouverture de la tente et, avec une grâce de panthère, John la mena à l'extérieur. Il avait manœuvré en maître et Kaitlin ne sut qu'ils avaient fini de valser qu'au moment où ses pieds se posèrent sur l'herbe.


Mais déjà, il lui tenait le bras et l'entraînait.


— Venez avec moi, Kaitlin, ou vous essuierez l'humiliation la plus cuisante de votre vie.


Kaitlin se moquait bien d'être humiliée. Il lui fallait échapper à cet homme et rejoindre Jacob pour tout lui raconter, pour l'avertir. Car John était dangereux. Elle s'en souvenait maintenant, il avait déjà tenté de lui faire du mal.


Il ne fallait pas qu'elle se laisse entraîner loin de la foule.


— Lâchez-moi, ou je crie!


— Si tu cries, ma colombe, ce sera pour la dernière fois, déclara-t-il d'une voix froide et mesurée.


Il y avait dans ses prunelles une lueur de sauvagerie, et il lui serrait le bras au point de lui briser les os. Soudain, elle sentit contre ses côtes un objet dur, pointu. La lame d'un couteau. L'air lui manquait. Une vague de chaleur nauséeuse l'emplit tout entière. Elle allait défaillir. Jamais elle n'avait connu pareille terreur.


Une flamme noire, sinistre, brûlait dans le regard de John, exprimant cette rage qu'il avait de la posséder. Glacée d'effroi, elle frissonna malgré la douceur de l'air. Il lui sourit encore et, sous sa lèvre retroussée, elle s'attendait à voir des crocs à la place des dents.


Ils étaient presque parvenus au bout du parc, laissant la foule derrière eux. Avec le mouvement de leurs pas, la lame frottait contre le tissu de sa robe dans un crissement à peine perceptible.


— Où me conduisez-vous ?


— J'ai quelque chose à te montrer, ma douce. 


Sans ralentir l'allure, il l'entraînait maintenant à travers des rues presque vides. De rares passants se hâtaient de rejoindre la fête sans leur prêter la moindre attention. Ils dépassèrent les derniers bâtiments, des entrepôts. Ils se dirigeaient vers le phare et les falaises surplombant l'océan.


Il n'y avait plus personne alentour. Plus de maisons. Plus de lumière à part celle de la lune.


— Lâchez-moi ! Vous êtes complètement fou ! Je veux rentrer, supplia-t-elle.


En vain, elle avait cherché un moyen de lui échapper, mais il était tellement plus fort qu'elle!


— Jacob va s'inquiéter!


Sous l'effet de la peur, son cœur battait à l'étouffer. Dans sa tête, une petite voix lancinante lui répétait comme un refrain qu'elle avait été sotte de se laisser ainsi entraîner à l'écart, qu'elle était seule désormais, que personne ne pouvait plus rien pour elle.


— Sans doute, mais lorsqu'il t'aura retrouvée, il sera trop tard, ma mignonne. Car à ce moment-là, tu m'appartiendras, corps et âme.


John ne la regardait même pas, regardait droit devant et tirait sur son bras, l'obligeant à avancer plus vite.


— Je l'avais pourtant prévenu que, s'il continuait, quelqu'un lui ravirait sa jolie fiancée. Il a eu tort de ne pas m'écouter, tort d'être trop aveugle pour voir le ravisseur en moi.


— Non, souffla-t-elle d'une voix étranglée.


La terreur déferlait sur elle comme les vagues de l'océan sur les roches là-bas, au pied de la falaise. De nouveau, elle se débattait courageusement. Elle le craignait lui, bien plus que son couteau.


— Non! Non! parvint-elle à crier.


Dans sa rage, elle lui lançait des coups de pied, maudissant sa longue robe qui lui entravait les jambes.


— Non, Non ! répétait-elle. Si vous faites cela, Jacob vous tuera!


Ils n'étaient plus qu'à une dizaine de mètres à peine du précipice lorsque John s'arrêta enfin et se tourna vers elle. De la pointe du couteau, il lui effleura la joue. Puis il partit d'un rire mauvais.


— Peut-être, s'il a de la chance, s'il est assez vif. Mais c'est sans importance. Tout ce qui compte, c'est que tu m'appartiennes en premier. Après cela, il ne voudra plus de toi. Tu ne seras plus assez pure pour lui. Il saura que s'il t'épouse, tu ne pourras jamais t'empêcher de le comparer à moi.


Lentement, il approcha le couteau de sa gorge et, d'un geste délibéré, fit sauter le premier bouton de sa robe. En réponse, Kaitlin lui cracha au visage. Alors, il la lâcha, la gifla si violemment qu'elle serait tombée s'il ne l'avait aussitôt retenue.


Ayant recouvré son équilibre, elle tenta encore de se libérer et, dans sa lutte désespérée, parvint à le mordre au poignet. Mais il ne broncha pas. Il souriait même. Et, sous les yeux étonnés de Kaitlin, il dégagea son bras, rangea son couteau et déclara :


— Ce sera un plaisir de te soumettre!


Puis il lui décocha une seconde gifle tout en la maintenant fermement debout. La jeune femme se sentit abrutie. La tête lui tournait. Les deux joues lui cuisaient. Et cette douleur à sa main gauche, comme si sa peau se déchirait.


— Tu n'auras plus besoin de ça maintenant, marmonna John avec un rictus.


Entre ses doigts, il tenait la belle bague d'émeraude qu'il venait de lui arracher.


— Non, John, je vous en prie, protesta-t-elle.


Il empocha le bijou et, d'une bourrade, la renversa dans l'herbe. Puis, avant qu'elle n'ait eu le temps de s'esquiver, il se plaqua contre elle, l'écrasant de son poids. Elle tenta de crier, mais il pressa si fort sa bouche contre la sienne qu'elle manqua s'étouffer. De frustration, de rage, elle lui mordit la lèvre et ne la lâcha plus. L'odeur du sang et le gémissement de John se mêlaient en un noir magma de sensations déplaisantes. Il s'était détaché d'elle. Mais le répit ne dura pas et elle n'eut que le temps de voir un poing s'abattre en direction de sa tempe avant de sombrer dans les ténèbres où tourbillonnaient des étoiles.


Lorsqu'elle reprit conscience, elle se sentait légère. Le poids qui pesait sur elle s'était évanoui comme par enchantement et elle respirait librement. Une voix nouvelle attira son oreille. Celle, connue, de l'homme qui, la veille au soir, lui lisait des poèmes. La voix de Jacob. Lointaine, furieuse, lourde de haine.


— De quel droit oses-tu la toucher? Je te tuerai, Talion !


Kaitlin souleva les paupières et, s'efforçant d'ajuster sa vision, elle entrevit Jacob qui frappait John à la mâchoire. Il y eut comme un bruit assourdi, aussitôt englouti par le tumulte d'une vague se brisant sur les rochers. Sous le choc, John chancela et vint buter contre la jambe de Kaitlin. En un éclair, il était de nouveau sur pied et essuyait de la manche le sang qui coulait de sa lèvre fendue.


— Attention, il est armé ! cria Kaitlin tandis que John sortait son couteau.


Au même instant, Jacob faisait voler la lame d'un coup de pied.


— Tu n'es même pas capable de te battre loyalement ! gronda Jacob d'un ton de mépris.


Malgré sa peur, malgré son vertige, Kaitlin se redressa puis se leva et recula de quelques pas.


Les deux adversaires se mesuraient du regard. Puis l'un frappait; l'autre tombait, se relevait aussitôt et frappait à son tour. Ils étaient de même taille, de force égale, et la scène se répétait inlassablement. Fascinée, Kaitlin les observait. De toute son âme, elle espérait que Jacob parviendrait à prendre le dessus.


Soudain, il roula à terre. John se précipita sur lui et lui décocha une volée de coups de pied. Lentement, péniblement, comme au ralenti, Jacob se redressa cependant. John cognait comme un forcené sur son adversaire, le déséquilibrant, le poussant sans merci vers le bord de la falaise.


Puis il y eut un cri. Jacob avait basculé dans le vide.


Le hurlement de Kaitlin déchira l'air nocturne. En un éclair, elle était penchée sur l'abîme. Mais le noir océan s'était refermé sur le corps de Jacob. Comme la douleur dans le cœur de Kaitlin, de grandes vagues explosaient en gerbes d'écume contre les arêtes rocheuses de la côte.


Secouée par les sanglots, ivre de détresse et de rage, elle se jeta sur John telle une furie. Mordant, griffant, lui martelant la poitrine de ses poings, elle répétait comme une litanie :


— Monstre! Assassin! Vous serez pendu! Pendu!


Alors, il la poussa elle aussi dans le vide.


Kaitlin agita les mains en un effort désespéré pour s'accrocher à quelque chose, agrippa l'air. Il n'y avait rien pour retenir sa chute, rien... sinon la rumeur toujours plus proche de la mer. Elle rejoignait Jacob, son seul amour.

 

Dans un cri, Kate tomba du canapé. Elle s'accrochait convulsivement au tapis du salon. Son cœur battait vite et fort, l'empêchant presque de respirer. Elle étouffait. Tout, autour d'elle, était d'un noir d'encre. Les flots. Les flots l'avaient prise et la retenaient pour la garder. Incapable de retenir son souffle une seconde de plus, elle s'abandonna, résignée à la noyade. Elle inspira ce qu'elle croyait être une grande bouffée d'eau salée, mais la sensation de l'air frais au bord de ses narines la réveilla.


Longtemps, elle demeura étendue sur le sol à regarder le plafond, à reprendre son souffle. Puis tout se remit en place. Elle avait encore rêvé et elle se trouvait sur le bateau de Jake. Mais où était-il?


Elle tenta de se redresser. Les forces lui manquaient et, lorsqu'elle s'assit, elle fut prise de vertige.


— Jake? appela-t-elle. 


Seul le silence lui répondit.


Levant les yeux, elle vit le bureau déserté et le crayon posé en travers d'un dessin. Incapable de se lever, elle rampa jusqu'au bout du canapé et le trouva à terre, près de son siège, sans connaissance.


Elle s'approcha de lui et le gifla à plusieurs reprises en lui criant :


— Jake! Jake! Réveillez-vous!


Mais il ne bougeait pas, ne semblait pas l'entendre. Elle lui souleva le bras et le secoua sans effet. Que lui arrivait-il ? Elle plaça un doigt sous son nez et constata qu'il ne respirait pas. De nouveau, la panique s'empara d'elle. Etait-il mort?


Elle se pencha sur lui et colla son oreille contre la poitrine de l'homme. Son cœur battait. Plus faiblement que lorsqu'il la tenait dans ses bras, mais il battait.


— Jake, je vous en prie, réveillez-vous! Respirez! Mon Dieu, ce n'est pas possible ! Faites quelque chose ! gémit-elle.


Il demeurait inerte sur le sol et elle comprit que tout cela ne menait à rien, qu'il était temps d'agir. En tant qu'institutrice, elle avait pris des cours de secourisme... C'était le moment ou jamais de les mettre en pratique. S'agenouillant plus près de lui, elle entreprit de lui faire du bouche à bouche.


Bientôt, ses efforts furent couronnés de succès. Jake reprenait conscience.


— Je vous en prie, revenez à vous, revenez-moi, murmura-t-elle en lui passant une main dans les cheveux.


Lentement, il souleva les paupières, se redressa sur son coude et se mit à tousser violemment, comme s'il avait été sous l'eau. Enfin, il s'assit et se serra contre elle en marmonnant :


— Ce crétin, il m'a cogné si fort ! J'ai cru que ma tête allait voler ! Et je parie qu'il m'a cassé le nez !


Du doigt, il effleura l'espace au-dessus de ses lèvres. Il y avait du sang. Kate étouffa un cri puis elle se ressaisit.


— Ne bougez pas ? je vais vous chercher de la glace. Elle se leva au prix d'un effort surhumain, et se rendit


à la cuisine en se tenant aux meubles. Lorsqu'elle revint, Jake saignait toujours. Elle s'assit près de lui et lui tendit deux glaçons.


— Faites-en une compresse avec votre mouchoir et renversez la tête en arrière...


Il suivit son conseil, puis il lui entoura la taille de son bras et appuya la tête sur son épaule.


— Vous dormiez? demanda-t-il après un long silence.


— Oui, et vous?


— Non. J'étais en train de travailler le détail d'un cheval quand, tout à coup, je me suis retrouvé sur les falaises, près du phare.


— Et ensuite?


Sa voix s'était teintée d'inquiétude. La peur de ce qu'elle avait vécu en rêve lui nouait la gorge. Elle se serra plus près de lui, cherchant dans ce contact un réconfort contre l'angoisse.


— J'ai entendu crier. Je savais que c'était vous et je me suis mis à courir. Lorsque je l'ai vu couché sur vous, je l'aurais volontiers étranglé sur-le-champ. Mais c'eût été me conduire aussi lâchement que lui. Alors, je lui ai proposé un combat loyal, une sorte de duel d'honneur. Oh, il ne le méritait pas après ce coup qu'il vous avait porté!


— Mais... ce n'était pas moi! Enfin, pas vraiment. Vous ne pensez tout de même pas que nous voyageons dans le temps!


— Je ne sais pas ce que je pense, mais en tout cas, j'ai la sensation d'avoir le nez cassé, et je saigne pour de bon. Quant à ce type, ce John, si je le croise un jour au coin d'une rue, je ne le raterai pas.


Kate posa tendrement la main sur son genou et Jake se calma. L'odeur tiède de sa compagne, ses cheveux contre sa joue et sur son front le ramenaient doucement, agréablement, à la réalité.


— Vous vous êtes peut-être blessé en tombant de votre siège, suggéra-t-elle.


Kate aurait tellement voulu y croire elle-même! Ne serait-ce que pour dissiper la terreur qui l'envahissait. Le rêve horrible et le malaise du réveil étaient une chose, mais la vision de Jake affaibli, incapable de respirer, ajoutait au cauchemar quelque chose de véritablement menaçant. Ils étaient en danger, dans la réalité même.


— Pourquoi serais-je tombé de cette chaise alors que j'étais parfaitement éveillé? Pourquoi m'avez-vous fait du bouche à bouche pour me ramener à moi?.


— Parce que vous ne respiriez plus, bredouilla Kate.


— J'étais en train de me noyer. Voilà pourquoi j'étais à bout de souffle !


— Mais... c'était un rêve. On dit que les gens peuvent mourir en dormant s'ils rêvent qu'ils tombent dans le vide par exemple. Vous rêviez que vous étiez sous l'eau et vous avez arrêté de respirer, c'est tout.


Désespérément, elle cherchait de nouveaux arguments pour le convaincre, pour se convaincre.


— Kate, c'est inutile, je ne dormais pas. Pas plus que nous ne dormions l'un et l'autre pendant que vous étiez sur le manège.


Elle soupira et se blottit davantage contre lui en frissonnant.


— Mais, Jake, nous n'étions pas là, ce n'était pas nous.


— Alors, expliquez-moi ce qui s'est passé, coupa-t-il, excédé.


— Je n'en sais rien! Je n'y comprends rien! explosa-t-elle, à bout de nerfs.


— Alors comment êtes-vous si sûre que ce n'était pas nous? répliqua-t-il sur le même ton.


— Parce que si nous avions été sur cette falaise pour de bon, nous serions tous deux morts noyés à l'heure qu'il est!


Jake resta un moment silencieux. Kate vit brièvement passer dans son regard une lueur meurtrière.


— Il vous a donc poussée dans le vide vous aussi?


— Oui. Je me suis réveillée en tombant du sofa juste avant de plonger dans les vagues. Enfin, avant que l'autre Kaitlin ne soit engloutie.


— Ce type est une ordure! gronda Jake, haineux. 


Il parlait comme si John avait réellement précipité Kate dans les flots.


— Jake, calmez-vous, nous sommes là, vivants, sains et saufs. Nous avons seulement rêvé ce drame dont les personnages n'ont peut-être jamais existé.


— J'aimerais vous croire. Mais il reste que si vous ne m'aviez pas littéralement ressuscité, je ne serais sans doute plus de ce monde.


Kate ouvrait la bouche pour répondre, mais il l'interrompit :


— Et j'ai bien l'impression que nous sommes tous deux devenus les personnages de ce rêve. Ne me demandez pas comment, mais je commence à avoir une idée du pourquoi.


— Je ne vous demanderai rien, je ne veux plus en entendre parler, j'en ai assez!


Elle se dégagea et lui tourna le dos comme s'il représentait l'incarnation même du cauchemar auquel elle tentait vainement d'échapper. L'hystérie la gagnait. Elle perdait tout contrôle d'elle-même.


— C'est invraisemblable, insensé! poursuivit-elle, au bord des larmes. Ce ne sont que des rêves et les rêves ne régissent pas la vie des gens. Ils sont censés s'évanouir avec la nuit et non vous posséder jusqu'à vous rendre fou!


Elle se leva brusquement sans prêter attention au vertige qui l'assaillait de nouveau. Jake, qui tenait toujours la compresse de glace contre son nez blessé, l'imita.


— Alors, expliquez-moi pourquoi ils s'emparent de nous, même lorsque nous ne dormons pas?


— Je l'ignore et je m'en moque, mentit-elle avec humeur.


Elle ne le regardait pas. Des yeux, elle explorait anxieusement la pièce en quête d'un objet invisible.


— Que cherchez-vous?


— Ma veste. Où l'avez-vous rangée? Ah, ça y est, je la vois.


Jake déposa sa compresse sur le comptoir tout proche puis, avant que Kate ait eu le temps de faire un geste, il la saisit aux épaules et l'attira à lui.


— Calmez-vous, lui dit-il doucement.


— Lâchez-moi! protesta-t-elle.


Elle se débattait faiblement pour se libérer, mais elle ne pouvait ignorer l'émoi que suscitait en elle la caresse de sa voix, de son souffle contre son oreille. Elle avait besoin d'un refuge pour se protéger de la peur. Et ce refuge, c'était lui. Elle avait besoin de lui, désespérément. Lui seul saurait dissoudre son angoisse, lui apporter l'oubli désiré.


— Non, Kate, je ne vous lâcherai pas.


Son timbre grave et chaud la pénétrait comme un baume. De grosses larmes tièdes lui roulaient sur les joues. Elle cessa de lutter.


— Pourquoi?


Jake la serra plus fort et enfouit la tête dans ses boucles fauves. Il devait à tout prix l'empêcher de partir loin de lui.


— Parce que je crois qu'il nous faut rester ensemble afin de les aider.


— De les aider? répéta Kate avec un mouvement de recul. Mais comment? Pourquoi? Nous ne pouvons rien pour eux puisqu'ils sont déjà morts.


— Si, Kate, faites-moi confiance. J'en ai la certitude... ou du moins l'intuition.


Poursuivant le fil logique de sa pensée, elle ne releva pas sa remarque.


— Et puis, à en juger par le style des vêtements que chacun portait dans ces rêves, transes, visions ou Dieu sait quoi, cela se passait il y a au moins un siècle!


— En 1911, rectifia Jake. 


Elle en demeura stupéfaite.


— D'où tenez-vous cela?


De nouveau, le regard de Jake s'était assombri.


— Il y avait une grande banderole au-dessus de la grille du parc. Vous n'avez pas lu l'inscription?


Kate réfléchit un moment puis fit non de la tête. Toutes ses facultés avaient été mobilisées par John, par la terreur qu'il lui inspirait, et elle n'avait rien remarqué.


— « Bienvenue à Willows Point pour la fête de l'Indépendance 1911. »


— Je n'ai rien vu. Ni inscription ni banderole. Je ne suis pas passée dessous. L'autre Kaitlin oui, mais pas moi.


— Eh bien moi, si. Nous sommes passés dessous ensemble lorsque nous sommes entrés dans le parc après votre tour de manège.


Kate haussa un sourcil interrogateur.


— Vous disiez tout à l'heure que, lorsque votre transe avait commencé, vous vous trouviez sur les falaises.


— J'ai dit cela? Alors, tous ces autres détails sont des... souvenirs. Comme tout ce que je savais sur vous sans vous connaître. En tout cas, pour moi, nous avons quitté le manège et nous nous sommes dirigés vers le parc. Anthony et Marilee, sa fiancée, étaient avec nous. Dans le parc, il y avait une grande tente aménagée pour le bal. Il y avait du monde, des lumières. Nous avons dansé tous les deux, puis mon père est arrivé. J'avais à lui parler et John s'est offert pour vous servir de cavalier en mon absence.


— Mais moi, je voulais vous suivre, rester avec vous. Enfin, pas moi, l'autre Kaitlin. Et tout est arrivé si vite.


— Dieu du ciel, pourquoi vous ai-je laissée seule avec lui ! Vous ne vouliez plus danser, et il vous a entraînée sur la piste. Votre beau regard vert m'implorait. Mais je ne pensais pas m'absenter plus de quelques minutes, je ne pensais pas que...


— Vous ne m'avez pas laissée seule avec lui ! protesta Kate. C'est Jacob Krinshaw qui a laissé Kaitlin, sa fiancée, entre les mains de John.


— Krinshaw..., murmura Jake, songeur. Je m'appelais donc...


— Pas vous, l'autre Jacob. C'est du moins le nom que John lui a donné.


— Vous refusez d'admettre que nous sommes liés à eux, qu'ils sont en nous?


— Parfaitement. Je refuse d'admettre que des morts puissent être liés à des vivants. Cela n'a aucun sens !


De nouveau, ils étaient face à face, séparés l'un de l'autre. Kate sentait en elle la colère qui le disputait à la peur.


— Je n'en suis pas aussi sûr, Kate.


— Moi oui!


— Alors pourquoi s'acharnent-ils à nous attirer dans leur histoire s'ils n'ont rien à nous communiquer?


Dans l'océan de confusion où son esprit s'était noyé, Kate parvint cependant à saisir la logique de cet argument. Sa colère tomba d'un coup. La terreur l'avait emporté.


— S'ils ont ce pouvoir, marmonna-t-elle dans un frisson, ils ont aussi celui de nous tuer.


Jake avait baissé les yeux. L'angoisse les paralysait.


— Grand Dieu, Kate, qu'est-il arrivé à votre main ! s'exclama-t-il soudain.


Sa voix avait perdu de son tranchant et son regard était plein de sollicitude.


A son tour, Kate considéra ses doigts et étouffa un cri. A son réveil, elle s'était d'abord inquiétée pour Jake, puis il y avait eu cette pénible conversation, et elle n'avait pas remarqué sa propre main blessée, ni même sa propre douleur. Pourtant, son annulaire gauche lui cuisait et il était couvert de sang séché.


— Il m'a arraché la bague, souffla-t-elle.


Elle demeura un long moment fascinée par le spectacle de sa chair meurtrie puis, reprise de vertige, elle ferma les yeux. C'était un rêve. Un cauchemar. Cela n'existait pas, ne pouvait exister. Il fallait respirer. Respirer calmement, se concentrer. Attendre un peu, et tout redeviendrait normal.


Enfin, elle s'obligea à soulever lentement les paupières.


— J'ai dû me cogner en tombant du sofa, déclara-t-elle bravement.


Mais elle n'y croyait pas. Ne savait plus que croire.


— Oh, Kate, soupira Jake, désemparé devant tant d'anxiété.


Il la prit dans ses bras et elle s'abandonna. L'épuisement avait gagné tout son corps, et elle se sentait vidée de son énergie.


— Je vous en supplie, Jake, ramenez-moi à la maison. J'en ai assez, je voudrais dormir. Dormir jusqu'à lundi et oublier tout cela. J'ai peur.


— Je ne peux pas vous ramener, dit-il simplement en la serrant plus fort.


Il n'avait, pour tout réconfort, que la chaleur de son corps à lui offrir, et cela lui sembla soudain bien peu de chose.


— Mais, vous m'aviez promis...


— C'est impossible, Kate, il faut que nous restions ensemble jusqu'à ce que nous ayons résolu cette énigme.


L'idée qu'elle pût s'endormir à son tour pour ne plus se réveiller l'effrayait davantage encore que leurs transes soudaines. Il craignait de la perdre à jamais. Lui-même avait de justesse échappé à la mort parce qu'elle l'avait sauvé. Que se serait-il produit si sa chute ne l'avait pas tirée de son cauchemar? Si elle n'était pas venue le secourir à temps? Aurait-elle été elle aussi engloutie par les eaux ? Aurait-elle cessé de respirer ? Il devait à tout prix veiller sur elle, l'empêcher de mourir.


Profitant de l'inattention de son compagnon, Kate rassembla ce qui lui restait de force et le repoussa violemment. Il tenta de la rattraper mais elle lui échappa.


— Puisque c'est ainsi, je me débrouillerai pour rentrer seule!


— Soyez raisonnable, Kate, ne partez pas!


— Raisonnable? Vous plaisantez! dit-elle en se dirigeant vers la porte sans même avoir pris sa veste.


Elle avait déjà la main sur la poignée lorsqu'il parvint à se saisir du bas de son pull.


— Laissez-moi! cria-t-elle, furieuse.


Il ne la lâcha pas. Au contraire, il lui entoura la taille et l'attira à lui.


— Kate, vous ne pouvez pas partir. N'avez-vous pas encore compris que nous éviterons peut-être le pire en prenant soin l'un de l'autre?


Elle cessa de se débattre tandis qu'il poursuivait :


— Il est préférable que nous sortions tous deux vivants des ces... rêves, n'est-ce pas?


— Oui, c'est vrai, murmura-t-elle d'une voix blanche. 


Toute sa combativité l'avait quittée, soudain. Elle ne se soutenait plus et se laissa aller contre son corps. Il la sentait inerte, comme morte entre ses bras. Elle n'avait pas le droit d'abandonner la partie. Elle devait lutter avec lui pour venir à bout du cauchemar. Et si, au cours de leurs curieuses transes, il avait appris une chose vraie, profonde, indéniable, c'était le moyen de lui redonner le goût de vivre.


Il se pencha vers elle et lui effleura tendrement les lèvres d'un baiser.


C'était un simple baiser, facile et doux, mais il fit voler en éclats l'angoisse de Kate. L'obsession du cauchemar s'était arrêtée, la peur dissoute en un instant. Un frisson d'excitation courait le long de son dos. Le contact des lèvres de Jake avait ranimé le désir qu'elle avait de lui, un désir qui n'avait cessé de la hanter depuis leur premier rêve, qu'elle n'avait pas, n'aurait sans doute jamais la force ni la volonté de combattre.


Les baisers se faisaient plus exigeants, plus gourmands. Kate y répondait avec passion. Lentement, délicatement, il l'étendit sur le tapis, la couvrit de son corps. L'odeur tiède et familière de sa peau virile, l'évidence de son désir achevaient de griser Kate, d'éveiller ses sens encore engourdis par la terreur. Comme le vin monte à la tête, ces sensations délicieuses lui procuraient une légère ivresse toute bienfaisante.


Son corps s'animait, reprenait vie. Soudain, elle se sentait à l'étroit dans ses vêtements chauds. Instinctivement, elle pressa ses hanches contre les siennes dans un mouvement spontané, passionné.


— Oui, ma chérie, je viens..., lui murmura-t-il à l'oreille.


La bouche de Jake glissa le long de sa joue jusqu'à son cou, au creux de sa gorge...


Saisie d'une sorte de fièvre, Kate ne souhaitait nullement attendre plus longtemps. Les rêves — si c'étaient des rêves — lui avaient appris tout le plaisir qu'il était capable de lui donner, et ce plaisir, elle le voulait maintenant. Tout son être réclamait ses caresses ardentes.


Comme s'il devinait l'urgence de ce besoin, Jake passa une main sous son pull, dégrafa son soutien-gorge, puis, ayant écarté la fine barrière de dentelle, il prit possession de son sein.


Le contact de cette paume brûlante contre sa chair sensible et nue arracha à Kate une plainte.


— Tu es si douce! murmura-t-il dans ses cheveux. 


De ses doigts, il agaçait un mamelon tendu, puis l'autre, puis revenait au premier, tandis que Kate, haletante, le corps parcouru de milliers d'étincelles, soupirait en se cambrant désespérément contre lui. Jamais, sauf en rêve avec lui, elle n'avait éprouvé un désir aussi vertigineux. Éperdue, impatiente, elle gémit :


— Jake, je t'en prie!


Il rit contre son cou et elle frissonna.


— S'il te plaît, je n'en peux plus!


Elle se pressait convulsivement contre ses hanches, elle avait besoin de ce contact, besoin de lui !


— Pas encore, mon amour, c'est beaucoup trop tôt. 


Trop tôt ! Il la ferait donc mourir de frustration !


— Je veux d'abord connaître, goûter chaque parcelle de ton corps. Te savourer toute...


Jamais elle ne tiendrait tout ce temps, jamais ! Le feu qui déjà la dévorait l'aurait réduite en cendres!


— Tu verras qu'il est délicieux d'attendre, que l'amour est alors meilleur que dans les rêves, ajouta-t-il.


Il se redressa, s'agenouilla près d'elle, puis il l'aida à s'asseoir et entreprit de lui ôter son pull. Lentement, ses mains remontèrent jusqu'au cou de la jeune femme en une longue caresse sensuelle. Le vêtement enlevé, il la


contempla, effleurant d'un doigt léger sa gorge fine, sa poitrine.


Alors commença un étrange ballet, une sorte de strip-tease à deux. Comme s'ils en avaient décidé ainsi pour mieux attiser le désir, ils se déshabillèrent l'un l'autre, prenant le temps de se découvrir, de se connaître.


Lorsqu'elle eut défait un à un les boutons de sa chemise, Kate caressa le torse nu de Jake et frémit d'émotion en le sentant frissonner sous ses doigts.


Vêtement après vêtement, les minutes s'étirèrent en heures. Il l'avait aimée, de ses lèvres, de ses mains. Il avait exploré chaque courbe, chaque pli, chaque recoin caché de son corps et elle défaillait presque.


— Je t'en prie, Jake, fais-moi l'amour maintenant ou je vais mourir!


Ils étaient tous deux entièrement dévêtus. Jake venait de la débarrasser de ses bas, et, de la pointe de sa langue, il effleurait le creux d'un genou. L'une de ses mains caressait le doux renflement d'un mollet tandis que l'autre remontait vers l'intérieur de sa cuisse. Il ne donnait pas l'impression de l'avoir entendue.


— Je ne te laisserai pas mourir, ma chérie, je ne peux pas me passer de toi, dit-il en s'étendant enfin sur elle.


Kate poussa un gémissement de plaisir. La chaleur de son compagnon, son poids rassurant sur elle lui faisaient oublier tous ses soucis, ses peurs les plus profondes. Leurs corps semblaient vibrer à l'unisson. Il était là, contre elle, si tendu de désir ! Et, dans son cou, voilà que l'érotique torture recommençait.


Longtemps encore, il prolongea l'attente, inventant de nouvelles caresses. Elle avait perdu la notion du temps, de la réalité. Seule comptait la fièvre de ses sens qu'il se refusait toujours à assouvir.


Enfin, n'y tenant plus lui-même, il lui souffla d'une voix rendue rauque par la passion :


— Maintenant, Kate!


Et, plongeant dans ses yeux, il pénétra en elle... Ils s'unirent corps et âme.


Le souvenir qu'elle conservait de leurs rêves était faible en comparaison de ce qu'elle venait d'éprouver et qui la bouleversait encore. Blottie entre ses bras, les paupières piquetées d'étoiles, elle sombra doucement dans le sommeil. Jake ne dormit pas, trop occupé à la contempler, à revivre toutes leurs caresses.


Quelques minutes plus tard, craignant qu'elle eût froid, il tenta de la porter jusqu'au lit, mais elle s'éveilla. Ils firent alors une nouvelle halte sur le canapé. Comme s'il émanait d'elle un magnétisme irrésistible, il ne pouvait s'empêcher de la toucher, de la caresser... Il avait d'elle une faim qui lui semblait ne jamais devoir être satisfaite et elle répondait à son désir avec une égale ardeur.


— Que diriez-vous d'une douche? proposa-t-il enfin.


— Excellente idée.


Il se leva et lui tendit les mains. Debout dans l'obscurité de la pièce, elle lui passa les bras autour du cou et chercha ses lèvres. Il leur fallut encore un long moment avant de parvenir jusqu'à la salle de bains. Sous la douche, ils épuisèrent l'eau chaude puis ils se séchèrent mutuellement dans de grandes serviettes d'éponge moelleuse.


Lorsque finalement, baignés de tendresse et vidés de toute énergie, ils se mirent au lit, c'était déjà l'aurore. Ils dormirent tous deux de ce sommeil noir des amants sans pour une fois qu'aucun cauchemar vînt interrompre leur repos.


Jake s'éveilla le premier, un peu avant midi. Pendant quelques instants, il resta immobile, attentif au souffle de Kate. Ils étaient enlacés dans une étreinte qui ne laissait entre eux aucun espace. Comme s'ils avaient voulu ne plus faire qu'un jusque dans le sommeil.


Lentement, avec mille précautions, il se détacha d'elle et se glissa hors du lit. Elle remua, émit un léger soupir de regret, mais sans se réveiller.


Jake se dirigea tout nu vers la cuisine. En traversant le salon, son regard tomba sur le tapis où ils avaient fait l'amour. Ce souvenir raviva son désir et il serait retourné auprès d'elle si son œil n'avait été attiré par le dessin d'un cheval de manège sur son bureau. Il s'en approcha et le considéra avec attention. Il aurait dû se souvenir de quelque chose à son sujet, mais il avait beau fixer la feuille de papier, sa mémoire rebelle se refusait à y lire le secret que le dessin cherchait à lui livrer.


Un frisson d'effroi le parcourut, et il croisa frileusement les bras sur sa poitrine tout en se concentrant davantage sur le croquis dans l'espoir de parvenir enfin à y déchiffrer le message caché.


Depuis l'enfance, depuis sa première boîte de-crayons de couleur, il s'était montré artiste dans l'âme. Ses esquisses, ses peintures lui avaient très tôt attiré des compliments. Avec l'âge, il avait obtenu la reconnaissance de ses pairs; le monde des arts avait loué son talent.


Avant d'entreprendre ce travail de restauration, il avait étudié de nombreux manèges anciens. Comme il souhaitait rendre tout son cachet d'époque à celui-ci, il avait passé des heures dans la salle de lecture de la bibliothèque municipale, à copier des modèles, à réfléchir, à croquer des idées.


Soudain, la lumière se fit dans son esprit. Comment n'y avait-il pas pensé plus tôt ? La Société d'histoire de Willows Point conservait ses archives dans les sous-sols de la bibliothèque. Journaux, photographies, costumes, tableaux, tout y était stocké et répertorié.


Il retourna dans la chambre pour réveiller Kate, mais il se ravisa devant son sommeil paisible. Depuis leur premier rêve, elle avait fort peu dormi et avait sans doute bien besoin de repos. Il résolut de la laisser seule, sachant qu'il serait sans doute rentré avant qu'elle ne fût prête à se lever. Si la rapide enquête qu'il comptait entreprendre donnait des résultats intéressants, il pourrait ainsi les lui offrir à son réveil. Il contempla encore quelques instants son corps étendu et l'expression sereine de son visage. Elle serait furieuse d'apprendre qu'il l'avait momentanément abandonnée, mais elle se calmerait bien vite sous ses baisers.


Souriant en songeant à son bonheur prochain, il lui griffonna une note :


« Je suis à la bibliothèque. Je reviendrai à temps pour te préparer du café. »


Il déposa le mot sur l'oreiller, lui embrassa doucement les cheveux, puis l'observa encore un long moment comme pour fixer dans sa mémoire la calme beauté de ses traits. Enfin, sans un bruit, il s'éloigna.


Dehors, il ne pleuvait plus et le soleil faisait de son mieux pour percer la couche épaisse des nuages. Le vent s'était calmé et l'air était plus doux.


Une heure plus tard, il se trouvait dans la bibliothèque. En route, il s'était arrêté chez Marilyn Chambers, une amie documentaliste qui l'avait aidé dans ses recherches sur le manège. Conservatrice de la Société d'histoire, elle détenait aussi la clé du local des archives.


La salle étant théoriquement fermée, elle n'avait pu lui accorder qu'un temps de consultation réduit et, attablé devant un projecteur de microfilms, il parcourait au plus vite tous les numéros du Willows Point Times à partir de juillet 1911. Jusque-là, il n'avait pas encore relevé une seule mention du nom de Krinshaw.


Il ferma les yeux un moment pour se détendre et, lorsqu'il les rouvrit, son attention fut attirée par la silhouette de Marilyn. Au fond de la pièce, elle était occupée à ranger des livres d'enfants. Ses mouvements lui rappelèrent soudain quelqu'un d'autre.


— Mon Dieu! s'exclama-t-il.


Elle ressemblait à Marilee, la jeune femme qui, lors de la transe du manège, accompagnait Anthony à la fête de l'Indépendance.


Se frottant distraitement le nez, il se demanda jusqu'où irait cet étrange dédoublement de la réalité, puis il s'obligea à reprendre l'examen des journaux. Le moment était mal choisi pour s'interroger sur ce mystère. Le temps passait et il devait absolument retrouver un indice.


Soudain, l'image de Kate endormie dans son lit envahit ses pensées. Après leur nuit d'amour, elle était légitimement épuisée, mais lui ne ressentait aucune fatigue. Au contraire, il éprouvait le besoin d'agir et il était heureux de se trouver là, dans cette salle de bibliothèque, à étudier de vieilles revues. Pourtant, un regret subsistait. Il aurait tant aimé avoir Kate près de lui, pouvoir lui prendre la main, lui embrasser doucement la joue. Mais il n'en avait pas pour longtemps et, ses recherches terminées, il se hâterait de la rejoindre.


De nouveau, l'idée de la serrer entre ses bras lui tira un sourire de bonheur.


Réconforté, il se concentra sur l'écran, parcourut à la hâte les nouvelles locales de septembre 1911 et laissa échapper un soupir de frustration. Il n'y avait rien, pas un mot sur la disparition de Jacob Krinshaw et de Kaitlin, sa fiancée.


Pourtant, il était convaincu que tout ce qu'ils avaient vécu en rêve était arrivé pour de bon.


— C'est incroyable! grommela-t-il.


— Que se passe-t-il?


Surpris, il sursauta en entendant la voix de Marilyn juste derrière lui.


— Je ne trouve pas ce que je cherche. Et pourtant, cela doit bien être écrit quelque part!


— De quoi s'agit-il?


Il ne répondit pas immédiatement et elle ajouta :


— Vous connaissez notre slogan : on trouve tout à la bibliothèque, à condition de faire un effort. Alors, pourquoi ne pas consulter la documentaliste de service, même si c'est son jour de repos?


Pourquoi pas, en effet, songea Jake. Et rien ne l'obligeait à entrer dans les détails.


— Vous avez déjà rencontré le nom de Jacob Krinshaw dans vos lectures?


— Bien sûr. Son père, Richard, était à la tête de la compagnie maritime Krinshaw & Cie, une entreprise qu'il avait montée vers la fin du siècle dernier. La Société d'histoire locale n'a jamais réussi à savoir ce qu'il était advenu de son fils.


— Que voulez-vous dire par là?


Jake attendait la réponse avec autant de curiosité que d'inquiétude. Lui savait fort bien que Jacob avait été précipité dans l'océan du haut des falaises. Et la mémoire du rêve le plongeait de nouveau dans le tumulte glacé des flots. Il se souvenait encore de l'horrible sensation d'étouffement dont Kate l'avait tiré in extremis.


Marilyn haussa les épaules.


— Selon la rumeur, son père aurait voulu lui confier la direction de l'entreprise. Mais Jacob avait toujours désiré devenir peintre. Ils se disputaient beaucoup à ce sujet et, le soir du 4 juillet 1911, une violente querelle aurait éclaté entre eux. Après cela, Jacob a disparu. Certains pensent qu'il est parti vers l'Ouest avec sa fiancée, disparue elle aussi. Mais, où qu'ils soient allés, ils ne sont jamais revenus.


Pétrifié, Jake regardait Marilyn sans la voir. En esprit, il revivait toute la scène avec John et le plongeon dans le vide. Si Jacob Krinshaw et Kaitlin s'étaient évanouis sans laisser de trace, il en connaissait la raison. Ils étaient morts noyés à la suite de ce douloureux épisode.


— Personnellement, comment expliquez-vous cette disparition? demanda-t-il, d'une voix qu'il s'efforçait de rendre naturelle.


— Je crois que Richard Krinshaw a accidentellement tué son fils au terme de cette querelle, répondit-elle sans hésiter.


— Qu'est-ce qui vous fait supposer cela?


— Après ces événements, il paraît qu'il a totalement changé, qu'il est devenu amer, renfermé. Il a bien engagé des détectives pour enquêter sur la disparition de son fils, mais il aurait aussi laissé entendre à diverses reprises que jamais on ne le retrouverait. Et puis, il y a eu cette histoire de testament.


— De testament?


— Quelques mois plus tard, à l'automne, il a déshérité Jacob et légué toute sa fortune à son second fils. A la même époque, la police, qui l'avait bien sûr interrogé, classait l'affaire. Aucune preuve n'avait pu être retenue contre lui. Tout cela figure en détail dans le dernier numéro de novembre 1911 du Willows Point Times.


Jake avala péniblement sa salive. Par un mystère inexplicable, par le canal de ces rêves étranges, lui et Kate étaient les seuls à savoir ce qui s'était véritablement produit le 4 juillet 1911, et cette seule pensée le glaçait d'effroi.


— Et ensuite, qu'est-il advenu de Richard?


— Il a perdu tout intérêt pour son entreprise qui aurait coulé si son héritier, Nathaniel, n'avait pris les choses en main. Il a d'ailleurs failli tout perdre à la suite de l'effondrement boursier de 1929. Richard Krinshaw est mort en 1921, ravagé par dix ans d'alcoolisme, et la compagnie maritime appartient aujourd'hui à son petit-fils, Michael.


— Krinshaw & Cie est bien situé à une cinquantaine de kilomètres d'ici, le long de la côte?


Une fois de plus, Jake s'étonna au passage de voir surgir dans son esprit ce souvenir fulgurant appartenant à une mémoire qui n'était pas la sienne.


— Oui, confirma Marilyn.


Le siège de la société se trouvait donc entre Willows Point et Port James, entre son domicile et celui de Kate.


— Le siège social a déménagé en 1933 ou 34, je ne me rappelle plus exactement.


Soudain, Jake sursauta. Le cri de Kate résonnait dans sa tête avec une puissance inouïe. Elle était en danger, il le savait. Il percevait sa peur. Elle ne dormait plus, c'était certain. Mais où était-elle donc? Il ne parvenait pas à la voir. L'obscurité qui l'entourait était impénétrable. De nouveau, il devenait la proie de cette terreur sans nom qui les possédait tous deux. Pourquoi diable ne l'avait-il pas emmenée avec lui? Il s'était pourtant promis de veiller sur elle!


— Que se passe-t-il?


La voix anxieuse de Marilyn le ramena à lui.


— Il faut que je passe un coup de fil.


Et, sans attendre l'autorisation, il se précipita sur le téléphone du bureau pour composer son propre numéro. Personne ne décrocha, et il songea avec tristesse que, même si Kate était encore sur le bateau, elle ne répondrait sans doute pas. Mais elle était ailleurs, il le sentait confusément sans parvenir à deviner où elle était allée. Il raccrocha violemment le combiné.


— Désolé de vous quitter si brusquement mais je dois rentrer chez moi immédiatement.


Puis, sans laisser à Marilyn le temps de lui répondre, il se hâta vers la sortie avec le pressentiment qu'il était déjà trop tard.

 

Sur le bateau de Jake, Kate s'éveilla enfin.


Elle s'assit, s'étira, se frotta les yeux et mit quelques instants à comprendre où elle se trouvait et comment elle était arrivée là. Leur nuit d'amour lui revint en mémoire et elle sourit. C'est alors que, sur l'oreiller voisin, elle aperçut la note accompagnée d'une unique rose rouge.


« Comme c'est romantique », songea-t-elle en tendant la main pour les prendre.


Elle porta d'abord la rose à ses narines pour mieux en respirer le doux parfum, puis elle examina la feuille de papier épais aux bords dentelés sur laquelle était tracée cette simple ligne :


« Mon amour, je t'attends au manège. »


L'écriture était d'une élégance qu'elle n'aurait pas spontanément associée à Jake. Le message était simple, direct.


— C'est trop gentil ! s'exclama-t-elle en riant.


Elle se sentait emplie d'une joie d'adolescente à son premier rendez-vous. Serrant le feuillet et la rose, elle rejeta les couvertures à coups de pied et bondit hors du lit.


— « Mon amour », murmura-t-elle pour elle-même. 


Peu de temps après, elle sortait sur le port. Il faisait un temps magnifique. Le soleil radieux avait chassé la pluie. Une brise tiède apportait, atténués, les embruns de la mer. Par une si belle journée, il lui était facile d'oublier sa peur.


La voiture de Jake n'était pas à sa place, mais quelle importance puisqu'elle allait le rejoindre au manège ! Ce n'était pas si loin et elle avait besoin de se dégourdir les jambes. Elle marchait d'un pas vif. Elle avait hâte de le retrouver, de lui entourer le cou de ses bras, de plonger les yeux dans les siens pour y lire son amour. Heureuse comme jamais elle ne l'avait été, elle dut se retenir pour ne pas sautiller comme une écolière en chemin.


Parvenue à la grande baraque en planches qui abritait le manège, elle poussa l'un des lourds battants coulissants de la porte et appela :


- Jake?


Mais il ne lui répondit pas. A l'intérieur, tout était sombre et silencieux. Dans la semi-obscurité, les chevaux de bois semblaient monter la garde, fixer l'espace de leurs inquiétants regards morts.


Troublée, la rose à la main, elle pénétra dans la pièce sur la pointe des pieds et soudain, elle frissonna. Le sentiment de bonheur qu'elle éprouvait tout à l'heure s'était évanoui. Elle était retombée sous l'emprise de la peur. Sur sa nuque, le fin duvet de cheveux roux se hérissait. Elle avait l'impression que les chevaux l'épiaient, surveillaient chacun de ses gestes. Qu'ils allaient s'animer, hennir sauvagement, bondir sur elle. L'un d'eux, un petit gris pommelé, lui parut bouger. Elle se tourna vers lui. Il était immobile.


Elle avait beau se répéter qu'il n'y avait là rien d'anormal, que les chevaux étaient de bois, que Jake s'était probablement absenté pour faire une course, qu'elle n'avait qu'à sortir et retourner l'attendre au bateau, elle demeurait clouée sur place par la frayeur.


Soudain, une violente bourrasque la frappa de plein fouet. Elle faillit perdre l'équilibre. L'espace d'une seconde, elle crut que quelqu'un l'avait touchée. Mais il n'y avait personne. Son cœur, qui battait à se rompre, s'accéléra encore lorsqu'elle se rendit compte que la bourrasque était venue de l'intérieur du bâtiment. L'effroi lui glaçait le sang. Elle devait partir, s'éloigner de ces chevaux maléfiques au plus vite, ou ils viendraient la piétiner dans un martèlement de sabots!


Sans les quitter des yeux, elle recula d'un pas. Mais aussitôt, la lourde porte se referma et elle se trouva plongée dans l'obscurité totale. Terrorisée, elle poussa un long cri dont l'écho se répercuta à travers le bâtiment désert.


Elle demeura un instant immobile, l'oreille tendue. Le silence était retombé. Un silence de plomb.


Rassemblant son courage, elle recula encore jusqu'au battant et tenta de le faire glisser sur son rail. En vain. Les ténèbres l'oppressaient. Elle étouffait. Une douleur aiguë lui déchirait la poitrine. Elle ferma les yeux et, dans un effort désespéré, s'acharna sur la porte close.


Alors, une main tiède, réelle et bien vivante, se posa lourdement sur son épaule.
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Au contact de cette main, Kaitlin eut un violent mouvement de recul. Elle se retourna, rouvrit les yeux, et regarda un moment autour d'elle sans comprendre.


De nouveau, le manège tournait dans la baraque foraine illuminée, pleine d'une foule joyeuse et bruyante qui ne leur prêtait aucune attention, ni à elle ni à l'homme qui lui avait posé une main sur l'épaule.


Une fois de plus, c'était John, et Kaitlin n'aimait pas l'expression prédatrice de ses yeux noirs. Il la fixait à la manière d'un rapace. Inquiète, elle écoutait une voix venue du fond de sa conscience, une voix qui lui disait de se méfier. Pardi ! Elle aurait dû se souvenir de quelque chose au sujet de ce John, mais, malgré ses efforts, les images refusaient de se former dans son esprit.


— Je vois, ma chère Kaitlin, que vous êtes encore là à l'attendre ! ironisa-t-il.


— Cela ne vous concerne pas!


Elle se détourna dans l'espoir de lui échapper, mais il la retint par le bras.


— Lâchez-moi ! protesta-t-elle. On étouffe dans cette chaleur. Je veux sortir pour attendre dehors avec M. et Mme Krinshaw!


— Vous ne comprenez donc pas que vous allez passer votre vie à l'attendre, que jamais il ne pourra se libérer de la tyrannie de son père. Il en est incapable!


— Lâchez-moi, je vous en prie!


Il obéit et lui sourit pour la première fois. D'un sourire inquiétant et froid.


— Pardonnez-moi, Kaitlin, je n'aurais pas dû... 


Elle l'observa attentivement quelques instants puis, sans un mot, elle lui tourna le dos et se dirigea vers la sortie.


— Kaitlin, c'est lui qui m'envoie vous chercher. 


Quoi? Elle fit volte-face, ne sachant s'il fallait le croire.


— Je passais tout à l'heure devant les bureaux de la compagnie maritime, ajouta John en voyant le doute sur le visage de la jeune femme. Il m'a vu, m'a appelé, et m'a demandé d'aller vous retrouver pour vous mener jusqu'à lui. Il est très occupé, mais il aimerait vous avoir auprès de lui.


— Pourtant... Il m'avait laissé une rose avec un billet me donnant rendez-vous ici.


— J'ignore tout de ce billet, mais il a acheté la rose chez moi un peu plus tôt, et maintenant, il me demande de vous conduire à lui.


— Vous êtes bien certain de ne pas me mentir?


— Kaitlin, vous m'insultez! Pourrais-je vous mentir?


— Excusez-moi, balbutia-t-elle.


Elle sembla réfléchir puis elle se décida :


— C'est bon, je vous suis.


Il lui tendit son bras, qu'elle accepta comme à regret, et il l'entraîna dehors, dans la nuit, en direction des établissements Krinshaw & Ce. Elle s'y était rendue à diverses reprises dans le courant de la semaine et elle en connaissait le chemin. Le paysage familier la rassura : John ne l'avait pas trompée et elle n'avait rien à craindre. .,


Soudain, il l'attira dans un étroit passage entre deux grands bâtiments et la plaqua de tout son corps contre le mur de brique le plus proche. Elle ne se méfiait pas et, prise au dépourvu, ne put opposer aucune résistance lorsqu'il s'empara brutalement de ses lèvres.


Un bref instant, elle regretta d'avoir relâché sa vigilance, de s'être ainsi laissé humilier. Puis, d'instinct, sans même y réfléchir, elle posa le talon de sa chaussure sur le pied de son agresseur et appuya de tout son poids.


Surpris, John la libéra avec un juron et porta une main à son pied douloureux. Déjà, Kaitlin fuyait le sombre passage pour regagner la rue bien éclairée. La baraque du manège n'était qu'à une centaine de mètres et elle remercia le ciel que John ne l'ait pas entraînée plus loin. D'un pas vif, elle retourna se fondre dans la foule, les lumières et la musique de la fête.


Ses joues étaient en feu, elle avait trop chaud. Elle se sentait seule, désespérément seule. Jacob n'était pas là et ses parents non plus. Elle ne voyait pas un visage connu alentour. La honte qu'elle venait d'essuyer lui nouait la gorge. Fermant les yeux, elle s'efforça de respirer, de ravaler ses larmes, puis, distraitement, elle se lissa les cheveux et rajusta quelques épingles de son chignon.


De nouveau elle scruta la foule sans parvenir à y reconnaître un ami. En revanche, John revenait vers le manège en boitant un peu. Il ne tarderait pas à la rejoindre si elle ne trouvait pas rapidement un moyen de se mettre à l'abri. Son cœur battait à toute allure. Cherchant en vain quelqu'un qui pût l'aider, elle jetait en tous sens des regards affolés.


Enfin, le manège s'arrêta, et des gens en descendirent. Saisissant l'occasion, Kaitlin se fraya un chemin à travers la foule et grimpa sur le plateau. L'homme qui actionnait les commandes dans la cabine centrale lui sourit et souleva son grand chapeau de feutre pour la saluer. Elle prit place sur la selle rouge vif d'un cheval noir portant au front une étoile blanche. Elle resterait sur ce cheval une heure et plus s'il le fallait ; elle ne le quitterait pas jusqu'à l'arrivée de Jacob.


Le manège se remit en marche. Fermement agrippée à la barre, Kaitlin s'efforçait de paraître joyeuse. A côté d'elle, sur un petit cheval gris pommelé, une fillette insouciante riait à belles dents et chantait avec la musique. Là-bas, dans la foule, John l'épiait de son œil rapace, les traits figés dans une expression de détermination farouche. Kaitlin comprit qu'il attendrait aussi longtemps qu'il le faudrait, qu'il pouvait attendre, et cela raviva ses craintes. Au tour suivant, elle évita de le regarder.


Le manège tournait, tournait encore, lorsque enfin le visage de Kaitlin s'éclaira d'un franc sourire. Juste à côté de John se tenait Anthony, l'ami de Jacob; il avait à son bras sa gentille amie dont Kaitlin avait oublié le prénom. Quelque chose comme Maria ou Marilee. Elle agita le bras pour saluer le couple et Anthony lui rendit son salut.


Un tour encore et une joie véritable emplit son cœur. Jacob avait rejoint le groupe. Jamais elle n'avait été aussi heureuse de le revoir ! De nouveau, elle fit un signe de la main. Elle aurait voulu que le manège s'arrêtât sur-le-champ pour aller se blottir contre lui! Oh, comme ils s'aimaient, et cet amour la baignait de félicité, lui faisait oublier l'humiliation que John lui avait infligée. Elle ne permettrait pas à ce sinistre personnage de gâcher le reste de son séjour chez les Krinshaw. Elle concentrerait toutes ses forces, toute son attention sur Jacob, sur leur amour, sur le bonheur qu'il lui donnait.


Jacob parlait à Anthony et les trois hommes se mirent à rire. Au tour suivant, le regard de Jacob cherchait le sien et il lui envoya un baiser.


Enfin le manège s'arrêta. Elle se laissa glisser de son cheval et se précipita à travers la foule pour se réfugier près de Jacob et lui prendre la main.


— Je vous aime, Jacob! Je vous aime! s'exclama-t-elle en plongeant les yeux dans les siens.


— Ma chérie, si ce manège a sur vous un tel effet, je suis prêt à vous y conduire chaque jour ! répondit-il dans un chaleureux éclat de rire.


Et il lui pressa doucement les doigts. Anthony les considérait avec amusement, le visage fendu d'un large sourire.


— Les fiancés, c'est assez d'effusions pour le moment. Tout va bien, vous vous êtes retrouvés, et moi, je meurs d'envie d'une glace.


— Nous pourrions aller jusqu'au parc et danser un peu avant le feu d'artifice, proposa Jacob, toujours tendrement penché vers Kaitlin.


Comme noyée dans le brun profond de ses prunelles, incapable d'articuler une parole, elle fît oui de la tête.


— Et n'oubliez pas ma glace dans votre programme ! plaisanta Anthony en leur emboîtant le pas.


John ne les suivit pas et Kaitlin en éprouva quelque soulagement. Elle espérait vivement ne plus jamais revoir ce triste individu. Devait-elle raconter à Jacob ce qui s'était produit en son absence? Elle hésita, puis se ravisa. Cela ne servirait qu'à le mettre en colère, qu'à empoisonner la soirée et peut-être même la fin de son séjour à Willows Point. Bientôt, elle reprendrait le train pour rentrer chez elle et ne retrouverait sans doute pas Jacob avant plusieurs semaines. Mieux valait profiter sereinement du peu de temps dont ils disposaient encore.


Tous ensemble, ils se dirigèrent vers le parc, riant et devisant plaisamment. Kaitlin s'abandonnait de nouveau aux joies de cet amour parfait qui lui emplissait l'âme.


— Je suis désolé d'être arrivé avec autant de retard, dit Jacob avec sincérité.


Elle lui adressa un sourire malicieux.


— Et moi qui croyais que vous m'aviez oubliée! s'exclama-t-elle.


— Je ne vous oublierai jamais, ma douce. Je ne peux pas plus me passer de vous que de l'air que je respire.


Il porta tendrement la main de Kaitlin à ses lèvres pour y déposer un baiser. Il lui souriait avec tant de chaleur qu'elle se sentit fondre. L'amour de Jacob avait rendu au monde son harmonie et ses couleurs. Elle était heureuse.


Ils arrivèrent au parc, passèrent les grilles et la banderole annonçant la fête de l'Indépendance, et rejoignirent la foule, le bruit et la musique.


— Kaitlin, venez valser. J'ai besoin de vous tenir serrée tout contre moi, et danser est le seul moyen autorisé par les convenances pour le faire en public.


— Vous ne pouvez pas attendre d'être seuls? ironisa joyeusement Anthony.


Kaitlin serra davantage le bras de Jacob.


— Nous vous retrouverons au stand des glaces, fit distraitement ce dernier.


Et il entraîna Kaitlin vers la tente aménagée pour le bal tandis qu'Anthony et sa compagne disparaissaient dans la foule.


Marilee. La jeune femme s'appelait Marilee, Kaitlin venait de s'en souvenir.


Au bord de la piste, Jacob enlaça la taille de Kaitlin et ils commencèrent à valser, les yeux dans les yeux. Jacob lui souriait et elle sentait son cœur chanter au rythme de la musique. Jamais le monde n'avait été plus doux, plus beau.


Mais cela ne dura pas. Soudain, Jacob s'arrêta net, le regard fixé sur l'entrée de la tente. Au même moment, une main d'homme se posait sur son épaule.


Kaitlin écarquilla les yeux de surprise et d'horreur. C'était John. 


— Tu permets que je danse moi aussi ? demanda ce dernier.


Il fixait Kaitlin et elle réprima un frisson.


— Je t'en prie, lui répondit Jacob. Je suis désolé, Kaitlin, mais je viens d'apercevoir mon père là-bas et il faut que je lui parle. Ce ne sera pas long, je te le promets.


Elle allait protester, exiger de l'accompagner, mais elle n'en eut pas le temps. Déjà, John l'attirait parmi la foule des danseurs tandis que Jacob s'éloignait en direction de la sortie.


Il était trop tard. Tout s'était passé trop vite et, désormais, elle était entre les mains de cet homme qui la terrifiait.


Ses jambes ne la portaient plus. Elle était incapable de suivre le rythme de la danse, ne voulait plus danser. Ne voulait plus le sentir là, serré contre son corps de manière indécente. D'étranges images remontaient à sa conscience. Souvenirs? Prémonitions? Elle l'ignorait, mais elle savait en revanche que bientôt, il l'entraînerait à l'écart de la foule, là-bas, sur les falaises, qu'il se battrait ensuite avec Jacob et qu'il finirait par les précipiter tous deux dans les flots.

 

Lorsque Kate rouvrit les yeux, il faisait grand jour. Il n'y avait ni foule ni musique. Les lampes à gaz avaient disparu, remplacées par des réverbères électriques. Le parc était désert, sans tente ni banderole. D'ailleurs, elle n'avait pas la moindre idée de la manière dont elle était arrivée jusque-là, depuis la baraque du manège située au bout de la promenade. Et elle préférait ne pas trop y penser.


- Kate?


Elle se retourna et croisa le regard brun et chaud de Jake. Elle ferma les yeux et une grosse larme roula sur sa joue. Jake l'attira à lui et elle s'abandonna entre ses bras. Il la berça ainsi un long moment, lui caressant tendrement les cheveux. Enfin, lorsqu'elle se fut un peu calmée, il lui demanda d'une voix douce :


— Raconte-moi ce que tu as vu. Il t'est arrivé quelque chose que je ne peux pas savoir parce que Jacob Krinshaw n'était pas là et que je ne vois que par ses yeux.


— Il avait essayé de me faire du mal avant cette nuit fatale, haleta Kate, le nez enfoui dans la veste de Jake.


La distance qui la séparait de l'autre Kaitlin s'était évanouie. Il lui semblait maintenant qu'elles ne faisaient toutes deux qu'une seule et même personne, qu'elle, Kate McCoy, avait subi les outrages de ce John.


— Tu veux parler de John?


Elle hocha la tête en signe d'assentiment. 


— Quand cela?


— Je suis allée à la baraque du manège avec tes parents parce que tu devais travailler tard. Il est venu me trouver et m'a dit que tu l'avais chargé de m'escorter jusqu'à ton bureau. Je l'ai suivi et, en chemin, il m'a attiré dans un petit passage et plaqué contre le mur.


Sa voix s'étrangla. Elle était incapable de poursuivre son récit.


— Je suis désolé, Kate...


A son tour, il parlait comme si lui, Jake Casperson, était responsable de la mésaventure de Kate McCoy. Elle frissonna entre ses bras.


— Viens, murmura-t-il en lui entourant les épaules. 


Ensemble, ils marchèrent lentement vers la sortie du parc, vers la rue. Elle se laissa aller contre lui. Elle avait besoin de sa solidité, de sa force. Ces visions, ces transes l’épuisaient, la vidaient de toute énergie.


— Où me conduis-tu? demanda-t-elle tout bas.


— Chez Anthony. C'est moins loin que le bateau et il aura du café à nous offrir.


« Sans doute aussi une centaine de questions à nous poser », songea encore Jake pour lui-même.


— Je suis gelée jusqu'à la moelle! Une boisson chaude me fera du bien.


Elle frissonna de nouveau et se blottit frileusement contre lui. Elle avait si froid qu'elle serrait les mâchoires pour ne pas claquer des dents.


Ils avancèrent un moment en silence. Jake pressait le pas et regardait droit devant lui. Elle avait quelque peine à soutenir son allure.


— Où as-tu garé ta voiture? s'enquit-elle soudain.


— Près du manège.


— Mais... Comment as-tu deviné où j'étais?


— Comme je devine tout le reste, j'imagine. 


Il haussa les épaules et poursuivit :


— Je n'ai même pas pris le temps de vérifier à l'intérieur de la baraque foraine. Je savais déjà que tu n'y étais plus. J'ai commencé à marcher, comme si mes jambes me conduisaient vers toi.


Ils arrivèrent devant le petit restaurant. Un écriteau à la fenêtre affichait « Fermé » et la porte était verrouillée. Mais Jake n'en tint pas compte et frappa plusieurs coups aussi fort qu'il le put.


Quelques instants plus tard, on entendit des pas, puis un bruit de serrure. Enfin, Anthony parut sur le seuil.


— Qu'est-ce qui se passe, Jake ? Tu sais pourtant bien que je suis fermé le dimanche jusqu'à 5 heures ! 


Il se tourna vers Kate et ses yeux s'arrondirent de stupeur.


— Mais, qu'as-tu fait à cette malheureuse? Elle est frigorifiée, et elle a l'air d'avoir vu la mort! Allons, rentrez.


Il s'effaça pour leur laisser le passage et referma là porte derrière eux.


Jake se retint de commenter la réflexion d'Anthony qui, ironiquement, avait vu plus juste qu'il n'y paraissait.


— Tu pourrais nous offrir un café avec quelques tranches de ce pain que tu gardes en réserve? Nous sommes affamés, nous n'avons rien mangé depuis hier midi.


Anthony les dévisagea tour à tour sans comprendre.


— Oh... Evidemment, s'écria-t-il enfin. Installez-vous, tout sera prêt dans quelques minutes.


— Merci, tu es gentil.


Jake entraîna Kate vers une petite niche et s'assit près d'elle sur la banquette. Il lui entoura les épaules de son bras et la serra contre lui, comme pour la réchauffer de sa propre chaleur.


Anthony les observa d'un œil curieux et inquiet avant de disparaître dans sa cuisine.


Lorsqu'ils furent seuls, Jake dit doucement :


— Kate, il faut que tu m'expliques tout ce qui est arrivé parce que je ne peux pas tout voir. Je vois par les yeux de Krinshaw.


— Je sais, chuchota-t-elle.


Elle inspira profondément et lui raconta d'un trait tout ce dont elle se souvenait, depuis son entrée à la fête avec les parents de Jacob jusqu'à l'arrivée de John et au baiser, volé par la force dans l'étroit passage.


Jake semblait furieux. 


— Lorsque je les ai rejoints près du manège, il me l'a presque avoué puisqu'il m'a déclaré qu'un jour, on me ravirait ma fiancée. Comment n'ai-je pas deviné ses intentions plus tôt? Pourtant tu avais peur de lui. Dieu que j'étais aveugle ! Et je t'ai pratiquement jeté dans ses bras pour aller discuter avec mon père! Je n'aurais jamais dû te laisser seule!


Kate agitait la tête, désemparée.


— Jake, nous ne pouvons rien y changer. Moi aussi, j'aurais pu agir différemment, par exemple rester avec tes parents, ne pas suivre John, te parler de la peur qu'il m'inspirait...


Elle soupira, posa la tête sur l'épaule de son compagnon et s'abandonna au réconfort que lui procurait le contact de son corps ferme et tiède. Lorsque Anthony revint avec un plateau, il les trouva tous deux silencieux et étroitement enlacés.


— Il me restait de la soupe à l'oignon d'hier soir, et j'ai des tonnes de pain.


Il déposa devant eux deux grands bols fumants et recouverts d'une croûte dorée, ainsi qu'une corbeille de pain grillé, des soucoupes et des couverts. Ensuite, il s'assit sur la banquette d'en face et commença :


— Dites-moi, vous deux, allez-vous enfin me raconter ce qui se passe depuis hier?


— Nous sommes restés trop longtemps sous la pluie, c'est tout, prétendit Jake avec désinvolture.


— Bien sûr...


Il leur coupa du pain en silence, mais son ton indiquait clairement qu'il n'en croyait rien.


— Bon, reprit-il, votre café doit être passé maintenant, je vais vous le chercher.


Et, mettant un terme à la gêne qui s'installait, Anthony se leva et retourna à la cuisine. Aussitôt, Kate demanda :


— Tu as l'intention de lui parler de ces transes?


— Je préférerais éviter de le faire. Nous nous connaissons depuis l'enfance, certes, mais je ne tiens pas à ce qu'il s'imagine que je perds la raison.


Ils se turent de nouveau.


Bientôt, Anthony revint avec, sur son plateau, trois grandes tasses de café. Il plaça le tout sur la table et s'assit de nouveau en face d'eux.


— Tu sais, Jake, si tu continues à la traîner sous la pluie, elle va être malade.


Il regarda son ami droit dans les yeux et poursuivit :


— Sans compter que, si je ne suis pas sorti de la journée, j'ai cru remarquer qu'il n'avait pas vraiment plu aujourd'hui, du moins pas depuis ce matin, très tôt.


Il s'interrompit, se versa une tasse de café et en but une gorgée avant de reprendre :


— Bon sang, Jake, est-ce que tu vas te décider à me mettre au courant, ou est-ce qu'il va falloir que je te fasse avouer sous la torture?


— Ecoute, Anthony, nous avions simplement besoin de nous réchauffer. Je ne comprends pas pourquoi tu t'entêtes à penser que je te cache quelque chose.


Kate s'étonnait de voir Jake mentir avec autant d'aplomb. Elle n'osait pas lever les yeux. Si, par malheur, elle croisait le regard d'Anthony, elle savait qu'elle lui raconterait tout, qu'elle serait incapable de s'en empêcher. Elle se concentra donc sur son bol, remuant sa soupe avec application.


— Je m'entête, répliqua leur hôte, parce qu'hier, tu t'es conduit de manière bizarre. Parce que tu m'as annoncé tes fiançailles à mademoiselle, qui a eu l'air aussi surprise que moi d'entendre la nouvelle. Franchement, je ne trouve pas cela très normal. Et voilà que vous arrivez ici aujourd'hui, alors que le restaurant est fermé, que tu le sais parfaitement, Jake ! Et par-dessus le marché, vous avez l'air de deux zombies frigorifiés ! Je n'y comprends rien, et cela m'agace d'autant plus que j'ai fort mal dormi et que je ne suis pas de très bonne humeur. C'est clair?


Cette fois, Kate avait levé les yeux et dévisageait Anthony comme s'il la fascinait. Jake, qui avait cessé de faire tourner sa tasse de café dans sa soucoupe, le fixait lui aussi.


— Vous souffrez d'insomnie? demanda timidement Kate pour rompre le silence.


Elle avait la gorge nouée; elle redoutait la réponse.


— J'ai fait les rêves les plus étranges! Ils étaient affreusement réels, comme si je les vivais pour de bon. Lorsque je me suis levé, j'ai parcouru tout l'appartement en vérifiant que j'avais bien une télévision, un four à micro-ondes, une brosse à dents électrique et tous ces bijoux du progrès. Je n'étais plus certain de vivre au xxe siècle, en pleine ère technologique. Il me fallait absolument m'en assurer.


Anthony subissait donc aussi l'inexplicable phénomène des transes. Kate se tourna vers Jake, le cœur battant. Comme toujours sous l'emprise de la peur, elle avait envie d'être plus proche de lui, de le toucher. Elle aurait voulu se perdre dans l'un de ses baisers.


Percevant son appel muet à travers le silence, Jake lui posa discrètement une main sur la cuisse. Elle reçut sa réponse : « Plus tard. »


La voix d'Anthony vint briser le fil de leur communication télépathique.


— Alors, vous vous décidez à me raconter ce qui se passe, oui ou non?


— Mon vieux, tu vas d'abord nous parler de ton rêve. Tu m'as l'air d'en avoir drôlement besoin.


Pour la première fois depuis leur arrivée, Kate regardait Anthony sans la moindre inquiétude. Elle se sentait plus forte. Ils étaient maintenant trois pour affronter cette situation absurde, et il y avait là quelque chose de rassurant.


— Je ne vois pas en quoi mon rêve vous intéresse, c'est une de ces choses stupides et sans importance.


— Sois gentil, raconte, insista Jake.


— Mais enfin, pourquoi? C'est l'inquisition? Vous faites une enquête ou quoi?


— Tu poses trop de questions. Raconte-nous ton rêve, on ne t'en demande pas davantage.


Au ton de sa voix, Kate comprit que Jake perdait patience.


Anthony haussa vaguement les épaules.


— Puisque vous y tenez! Mais ce n'est pas palpitant. J'étais avec Marilyn. Nous sommes entrés dans la baraque qui abrite le manège, celui que tu restaures. Il y avait là tout un tas de gens avec de drôles de vêtements, des robes longues, des redingotes. Marilyn portait même un chapeau à plume, c'est dire!


Il émit un bref rire amusé et Kate, qui se souvenait aussi du chapeau, lui sourit amicalement.


— Kate était sur le manège, sur un cheval noir à selle rouge avec une étoile blanche au front, juste comme celui que tu as refait. Elle me saluait de la main. Puis tu es arrivé, tu as parlé de travail et j'ai dit qu'un homme n'en avait jamais fini de travailler. Juste ce que je t'ai dit hier, rappelle-toi.


— Je me rappelle, acquiesça Jake. Et tu as une idée de la raison pour laquelle tu as fait ce rêve?


Anthony haussa de nouveau les épaules.


— Est-ce qu'on sait ce genre de chose ? On rêve parce qu'on rêve, voilà tout!


— Mais tu sors bien avec Marilyn?


— Ecoute, Jake, en toute confidence, elle m'a invité à déjeuner aujourd'hui. Mais surtout ne le répète pas, elle a peur que les gens jasent.


— Pourquoi donc?


— Une idée à elle, rien d'important. Maintenant, explique-moi pourquoi ce rêve t'intéresse tellement.


— Nous avons fait le même, déclara simplement Jake.


Dans le pesant silence qui suivit, Anthony considéra longuement son ami d'enfance avant de concentrer son attention sur Kate.


— Mais... C'est impossible! s'exclama-t-il enfin.


— Et pourtant vrai, compléta la jeune femme.


— Kate, réfléchissez, deux personnes ne peuvent pas faire le même rêve!


Stupéfait, il les regardait tour à tour.


— Et vous avez tous les deux fait le même rêve que moi?


— Oui, répondirent-ils en chœur.


— Vous pratiquez la magie? Comment avez-vous réussi ce tour?


— Anthony, nous n'avons absolument rien fait, déclara doucement Kate avec un sourire amical.


— Alors, nous sommes en train de devenir fous tous les trois! s'exclama-t-il finalement. J'appelle l'ambulance tout de suite ou j'attends que vous ayez fini votre soupe ?


Le sarcasme lui servait de rempart contre l'angoisse. Kate le savait, et Jake aussi, qui lui pressait la cuisse sous la table.


— Ecoute, mon vieux, je ne crois pas que ce soit nécessaire. Je ne pense pas être fou. Donne-nous plutôt d'autres détails sur ton rêve.


— Si tu y tiens... Après le manège, nous sommes allés dans le parc pour la fête de l'Indépendance.


— Et vous vouliez une glace, ajouta Kate.


— Vous avez donc vraiment rêvé la même chose que moi! s'étonna Anthony, incrédule.


— Oui, souffla Kate.


Soudain, elle éprouva le besoin de lui prendre la main pour le réconforter. En esprit, elle entendit la voix de Jake qui l'encourageait : « Vas-y, prends-lui la main, cela le soulagera de sa peur. » Et elle le fit.


Anthony lui serrait convulsivement les doigts, comme un noyé s'accroche à une bouée de sauvetage. Elle lui souriait, douce, compréhensive.


— Mais enfin, pourquoi? s'enquit-il, désemparé.


— Nous pensons que ces rêves nous guident vers quelqu'un, expliqua calmement Jake.


— Qui donc?


— Un certain John Talion, répondit Kate, tandis qu'un long frisson d'effroi lui glaçait le dos.


Anthony inspira profondément puis déclara d'un ton mieux assuré :


— Je ne vois toujours pas pourquoi...


— Parce que c'est un assassin, conclut Jake, comme s'il s'agissait là d'une évidence.
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— Un assassin? répéta Anthony en écho.


Jake ne jugea pas nécessaire de s'expliquer davantage. Il poursuivit cependant son interrogatoire :


— Avec qui es-tu allé au parc?


Anthony avala péniblement sa salive. L'angoisse lui nouait douloureusement la gorge.


— Avec toi, Kate et Marilyn.


Il s'interrompit brièvement, parut réfléchir et ajouta :


— Mais je t'appelais Jacob au lieu de Jake ; Kate était Kaitlin et Marilyn, Marilee.


Jake hocha gravement la tête.


— Tu sais, ce n'était pas vraiment moi, répliqua-t-il d'une voix mal assurée. C'était... Jacob Krinshaw.


— Krinshaw? Ce nom me dit quelque chose. 


Jake lui narra rapidement l'histoire de la compagnie maritime tandis que Kate, attentive au récit, trempait un nouveau morceau de pain dans sa soupe. Machinalement, Anthony poussa la corbeille vers elle.


— Mais qu'est-ce qui te rend si sûr que ce John Talion est un assassin?


— Il a précipité Jacob Krinshaw et sa fiancée Kaitlin dans l'océan, du haut des falaises qui se trouvent près du phare, répondit Jake.


— Du haut des falaises?


Jake acquiesça de la tête.


— Vous deux?


Qu'il crût ou non le récit de Jake, le restaurateur avait été suffisamment ébranlé par son rêve pour ne plus distinguer ses interlocuteurs de leurs doubles oniriques. Lui aussi subissait l'effet de réalité de ces étranges visions.


— Pas nous, mon vieux, puisque nous sommes ici, rectifia Jake. Jacob Krinshaw et sa fiancée Kaitlin.


H avait le souffle court, et Kate comprit que, quoi qu'il en dît, il revivait sa noyade, ce moment de terreur où les flots noirs s'étaient refermés sur lui pour le garder. Il avait peur, et cette peur se communiquait à elle avec une violente intensité.


Elle frissonna.


— Bon sang! s'exclama Anthony. Comment savez-vous toutes ces choses ? Vous les avez vraiment rêvées ?


— Oui, acquiesça Jake.


— Tous les deux?


A son tour, Kate répondit en considérant son bol vide :


— Oui, Anthony, tous les deux.


Elle avait si froid, se sentait si dénuée d'énergie qu'elle aurait volontiers réclamé un peu plus de soupe, mais elle se retint. L'heure était trop grave.


— Lorsque je suis arrivé, reprit Jake, tu étais près du manège avec John. T'a-t-il dit quelque chose?


Anthony leva les yeux vers la jeune femme.


— Il m'a montré Kate du doigt. Enfin, Kaitlin sur son cheval de manège.


Jake se tourna lui aussi vers elle.


— Visiblement, il est obsédé par toi.


— Le mot est faible, commenta Kate.


Elle se souvenait encore de la brutalité avec laquelle il avait pris sa bouche, de la honte, de l'impression de souillure qu'elle en avait éprouvées. Pour elle, ces transes n'étaient plus des rêves ; leur réalité ne cessait de s'accroître au fil des heures.


Discrètement, Anthony consulta sa montre et elle eut l'impression que Jake lui lançait un message : « Nous devons partir, il a un rendez-vous. »


Kate sourit à leur hôte et déclara :


— Merci pour votre soupe, elle était délicieuse.


— Tu nous prépares l'addition? ajouta Jake.


— Non, c'est offert par la maison.


— Désolé de t'abandonner aussi vite, mais j'ai promis à Kate de la raccompagner dans l'après-midi.


— Pas de problème, grommela Anthony.


Il semblait soudain perdu dans ses pensées. Puis il parut se ressaisir.


— Passe donc me voir ce soir, quand tu seras rentré.


— Je ne te garantis rien.


Jake avait le curieux sentiment qu'il ne reviendrait pas à Willows Point. Du moins, pas dans l'immédiat. Il se demanda si c'était simplement parce qu'il resterait chez Kate pendant quelques jours, ou parce qu'il percevait un drame, un événement fatal à venir.


La voix de Kate interrompit le fil de ses réflexions :


— Si vous le souhaitez, si vous en avez le temps, nous pouvons rester encore un peu.


Elle avait parlé d'un ton calme, posé. A l'évidence, le sinistre pressentiment ne l'avait pas effleurée. Elle ne semblait nullement inquiète, et il ne sut s'il devait ou non en remercier le ciel.


— Non, non, ce n'est pas la peine. Je n'ai plus envie de discuter de tout cela. Je ne veux même pas y penser. J'aimerais seulement profiter d'un petit moment de calme avec Marilyn avant d'ouvrir mon restaurant pour le dîner.


Compréhensive, Kate lui sourit. Initialement, elle s'était comme lui efforcée d'ignorer les rêves et la peur qu'ils suscitaient. Elle ne connaissait que trop bien cet état de confusion dans lequel il se trouvait à présent.


Ils se levèrent tous trois. Kate et Jake aidèrent Anthony à débarrasser la table puis ils le quittèrent et repartirent en direction de la promenade. Il leur fallait retourner au manège où la voiture de Jake était garée.


— Tu crois qu'Anthony se remettra de ce choc? demanda-t-elle enfin.


Jake lui prit la main et la serra doucement.


— Il est solide. Et puis, il a besoin d'être avec Marilyn, tout comme nous avons besoin d'être ensemble.


— J'espère que tu as raison.


Elle demeura quelques instants songeuse puis elle reprit :


— Tu crois que nous avions vraiment l'air halluciné en arrivant chez lui?


— Probablement.


Dans le ciel, le pâle soleil d'automne luttait toujours pour percer la couche des nuages. Elle renversa légèrement la tête pour mieux en sentir la chaleur.


— Tu ne souffres pas du froid depuis que ces rêves ont commencé?


Jake ne répondit pas immédiatement. Il méditait sa question. Alors, elle continua :


— Est-ce que tu éprouves le besoin de boire du thé, de manger chaud, de te blottir contre moi pour mieux te réchauffer?


— Je n'avais pas fait le rapprochement mais à la réflexion, je pense que oui, dit-il finalement.


Il omit cependant de mentionner l'étrange frisson qui l'avait parcouru ce matin tandis qu'il regardait le dessin du cheval de manège sur sa table.


— Je suis convaincue que les deux phénomènes sont liés, mais je ne comprends pas pourquoi.


Jake savait pourquoi. Il savait que c'était le froid de l'océan, le froid de la mort. Contrairement à lui, Kate s'était éveillée avant de toucher l'eau, avant d'être engloutie. Elle ne pouvait pas comprendre. Le seul


souvenir de l'expérience qu'il avait vécue lui donnait la chair de poule, ravivait cette sensation d'étouffement contre laquelle il luttait. Il avala péniblement sa salive et garda prudemment le silence.


— Au fait, je ne t'ai pas remercié pour la rose.


— Il n'y a pas de quoi. Elle était très jolie sur ta table de cuisine.


Kate se mit à rire.


— Mais non, pas celle de l'autre jour. Celle que tu m'as laissée ce matin sur l'oreiller. Avec un petit mot.


Ses joues s'étaient légèrement colorées à l'évocation de ce message dans lequel il l'appelait « Mon amour ». Elle en avait été si émue!


— De quelle rose parles-tu ? Ce matin, je t'ai laissé un mot, mais pas de rose.


Kate s'arrêta brusquement.


— Bien sûr que si ! Une rose rouge. Sur l'oreiller. Je l'ai trouvée à mon réveil avec ta note.


Pourquoi refusait-il d'admettre l'évidence? Ce n'était pas un crime d'offrir une fleur! Bien au contraire! Jake avait froncé les sourcils et elle s'en étonna.


— Où est passée cette rose, Kate?


— Je... A vrai dire, je n'en sais rien, bredouilla-t-elle. 


Elle marqua une pause, réfléchit et reprit :


— J'ai quitté le bateau avec. Je l'avais lorsque je suis arrivée au manège. Mais je ne me rappelle pas à quel moment je l'ai perdue.


Jake, qui la tenait toujours par la main, la tira doucement pour la faire avancer.


— Viens, elle y est peut-être encore.


— Dis-moi, pourquoi n'y étais-tu pas?


— Où cela?


— Au manège, bien sûr!


Ils s'étaient tournés l'un vers l'autre et se regardaient. La voix de Kate avait changé. Il y avait dans son timbre une nuance sombre, comme lorsqu'il l'embrassait, comme pendant l'amour. Il en fut touché et lui sourit.


— Qu'est-ce qui te pousse à croire que je devais y être?


— Tu me l'avais écrit.


Comme elle aimait à le contempler ainsi ! Il émanait une telle force de son profil ! Les mèches dorées de ses cheveux étaient si lumineuses! Et la douceur de son regard si bouleversante! Elle se plut à imaginer ses enfants et songea qu'ils seraient beaux, eux aussi. Lorsqu'elle était près de lui, lorsqu'elle plongeait dans ses prunelles brunes, elle se sentait devenir une autre femme. Elle n'était plus celle qui avait souffert de son divorce et qui s'était promis de ne jamais laisser un homme approcher d'elle. Elle voulait au contraire rester proche de Jake, aussi proche que possible. Elle n'avait plus peur de lui et l'émotion qu'il suscitait en elle parvenait même à dissiper la peur.


Deux phrases cependant suffirent à raviver son angoisse :


— Tu te trompes. Je t'ai écrit que j'étais à la bibliothèque, et c'est là que je suis allé.


Kate blêmit, et un froid glacial l'envahit toute. Elle était folle, à n'en pas douter. Lentement, elle nia de la tête.


— Non. Tu m'as demandé expressément de te rejoindre au manège.


— Ecoute, Kate, je sais encore ce que j'écris.


Et il lui répéta le texte de son message : « Je suis à la bibliothèque. Je reviendrai à temps pour te préparer du café. »


— Non, non et non! s'exclama-t-elle, butée.


Sous l'effet de la panique, sa voix s'était faite plus aiguë et renvoyait à ses propres oreilles un son désagréable.


Puis soudain, elle comprit.


— C'est une machination, un jeu que tu as inventé pour me torturer, murmura-t-elle.


D'une secousse, elle arracha sa main de la sienne et Jake, surpris, ne put la retenir.


— Voyons, sois raisonnable!


— Pourquoi me tourmentes-tu ainsi ? Tu n'as rien à gagner! Je n'ai que ma maison, mon travail, ma voiture et une assurance vie!


— Kate, je ne suis ni un sadique ni un escroc, répliqua-t-il d'un ton ferme et mesuré.


De nouveau, ils s'étaient arrêtés. Elle le dévisageait avec tant de colère que ses yeux semblaient lancer des poignards. Mais Jake, passablement irrité lui aussi, s'efforçait de se contrôler. Une scène publique au beau milieu de la ville risquait de leur attirer plus d'ennuis que cela n'en méritait. A les entendre, n'importe quel badaud les prendrait pour des fous !


— Crois-tu vraiment que j'aie pu implanter ces rêves dans ton cerveau? reprit-il, incrédule. Réfléchis donc.


Elle demeurait obstinément silencieuse.


— Et Anthony ? Est-ce que je l'ai hypnotisé lui aussi ?


— Rien ne prouve qu'il ne ment pas, que vous n'êtes pas complices, répliqua-t-elle d'un ton venimeux.


— Oh, il avait bien l'air de mentir, en effet ! Et avec un pareil talent d'acteur, il perd son temps dans la restauration. Il devrait être à Hollywood!


— Peut-être. En tout cas, plus je suis avec toi et plus ces visions deviennent claires. Et puis c'est toujours toi qui les précises, qui découvres de nouveaux détails. C'est toi qui as parlé le premier de l'année 1911, toi qui as vu la banderole, toi qui m'as dit que je t'avais ouvert la porte la première fois... Tu te souviens toujours de tout, et moi de rien!


— Kate, je n'ai fait que te raconter ce que je savais afin de reconstituer le puzzle!


Elle nia violemment de la tête. Soudain, elle tremblait de le savoir près d'elle, sournois, menteur.


— Qui t'a envoyé pour me surveiller?


Sa voix était brisée par la colère, la frustration et la terreur. Elle avait le souffle court et les larmes retenues l'étouffaient.


— Kate, tu déraisonnes!


— Avoue qu'on te paie pour ce travail, que c'est une expérience dont je suis le cobaye !


— Non! lui cria-t-il.


Mais elle continua de plus belle :


— Et bien sûr, faire l'amour avec moi relève des avantages en nature ! Je t'offre des vacances, le repos du guerrier !


Cette fois, la patience de Jake était à bout. Il en avait entendu assez. Il lui saisit le poignet et, avec un juron, tenta de l'entraîner vers sa voiture toute proche. Là au moins, ils pourraient parler en privé sans risquer de causer un esclandre. Mais elle lui échappa, non sans lui avoir décoché un regard meurtrier.


En quelques pas, il l'avait rattrapée.


— Kate, s'il te plaît...


— Ne me touche pas ! hurla-t-elle, au bord de l'hystérie.


— Kate, je te jure que ce n'est ni une machination, ni un complot, ni une escroquerie, ni même une expérience.


Elle se taisait et marchait à grands pas, comme si le mouvement pouvait épuiser sa colère. Enfin, il tenta de lui prendre la main, et cette fois, elle le laissa faire.


Alors, il soupira et dit :


— Je te promets, Kate, que dans cette histoire, je suis aussi perdu que toi. Et Anthony.


Lentement, elle leva les yeux vers lui, cherchant dans ses prunelles la trace d'un mensonge. Mais il ne mentait pas. Pourtant, elle se refusait à croire qu'ils fussent pris dans un tel cauchemar. Aussi horrible que cela pût paraître, elle aurait préféré être l'objet d'une quelconque expérience, scientifique ou militaire. Cela lui semblait plus raisonnable, moins inquiétant que cette force qui les possédait. Hélas, les faits étaient là et elle n'avait pas d'autre choix que de lui accorder sa confiance. Elle irait avec lui jusqu'au bout de la terreur.


— Jake, si tu m'as menti, reprit-elle enfin, tu le regretteras !


A son regard lourd de menace, il comprit qu'elle ne plaisantait pas. Mais déjà, il détournait la tête et humait l'air en fronçant les sourcils.


Instinctivement, elle lui prit la main.


— Jake, que se passe-t-il?


Il se retourna brusquement, l'entraînant avec lui sans une explication. Quelques secondes plus tard, ils étaient là, plantés main dans la main devant une pâtisserie, et Jake en fixait la vitrine avec une intensité incongrue. Une odeur de gâteau se dégageait des lieux.


— Tu as faim? demanda-t-elle.


Il tarda à répondre, mais ses paroles tombèrent comme des pierres dans le silence.


— Le siège de la compagnie maritime Krinshaw & Cie était situé ici même, dans ce bâtiment. Tu ne t'en souviens pas?


Elle se concentra sur la boutique, sur le parfum douceâtre qui en émanait. Puis, comme portées par l'odeur de sucré, les images lui revinrent en mémoire. Au lieu des étagères croulant sous les tartes et les beignets, elle vit un alignement de bureaux. Les murs étaient couverts jusqu'à mi-hauteur de panneaux de chêne verni. Un parquet blond s'était substitué au carrelage. Elle voyait même les lampes archaïques qui pendaient du plafond.


— Oui, je me rappelle, maintenant, murmura-t-elle. 


L'idée que Jake avait pu l'hypnotiser dans le but de lui nuire avait complètement déserté l'esprit de la jeune femme. Il semblait fasciné par la vitrine, et Kate savait l'importance qu'avait ce moment aux yeux de son compagnon. Pour elle, Krinshaw & Cie n'était guère qu'un ensemble d'images assez vague, mais pour lui, c'était le lieu de travail de Jacob Krinshaw, un point de repère crucial.


— Nous devons y aller, marmonna-t-il.


— Où cela?


— Au siège actuel de la société. Et aussi à la maison qu'habitaient les Krinshaw.


— Mais... Pourquoi?


Le cœur de Kate s'était accéléré. Ce n'était pas la peur cette fois, mais plutôt une sorte d'excitation enfantine. De nouveau, les souvenirs affluaient à sa mémoire. Il y avait une grande entrée avec des dalles noires et blanches, un escalier monumental et, au-dessus, un immense chandelier; il y avait une chambre aux tentures jaune d'or avec un lit à baldaquin, une salle à manger avec une table interminable autour de laquelle on pouvait asseoir jusqu'à cinquante personnes.


La réponse de Jake interrompit la succession de ces images venues d'une autre conscience.


— Parce qu'il faut que nous rentrions chez nous. Parce que Jacob et sa fiancée ne sont jamais revenus et que nous devons le faire pour eux.


Il pressa doucement sa main et ajouta :


— Viens...


— Nous allons vraiment nous rendre chez des inconnus et frapper à la porte, comme ça, sans avoir annoncé notre visite?


— Parfaitement.


Et il l'entraîna à sa suite. Il marchait si vite qu'elle avait du mal à maintenir l'allure sans courir. Soudain, elle s'arrêta net, l'obligeant à revenir en arrière. Elle était comme figée, le regard rivé sur un étroit passage entre deux bâtiments. L'un abritait une compagnie d'assurances et l'autre portait un écriteau signalant qu'il était à louer.


— Kate, que se passe-t-il? demanda-t-il, inquiet.


— C'est ici que John m'a... traînée, murmura-t-elle d'une voix blanche.


La terreur lui nouait la gorge. Le souvenir était si réel qu'il lui semblait encore sentir le mur de brique derrière son dos, le corps de John pressé contre le sien, l'outrage de sa bouche sur la sienne. Une violente nausée lui soulevait le cœur. Elle frissonna convulsivement.


Cherchant à dominer son malaise, elle baissa les yeux et aussitôt, étouffa un cri.


Jake suivit son regard et vit, gisant sur le sol, une unique rose rouge dont les pétales étaient curieusement froissés. Comme si Kaitlin l'avait tenue entre ses mains durant toute sa lutte avec John.


Pâle comme un linge, la jeune femme serrait les doigts de Jake à s'en blanchir les phalanges. Il l'attira à lui, referma ses bras autour d'elle et lui parla doucement :


— Ce n'est rien, Kate, c'est fini, maintenant.


— J'étais là, Jake! s'écria-t-elle, terrorisée. J'étais vraiment là puisqu'il y a cette fleur!


Jake aussi avait peur. Peur pour elle, pour tous les deux. Peur de cette force inexplicable qui s'était emparée d'eux et qui les gouvernait au point qu'ils se surprenaient à agir sans même savoir pourquoi. Et il y avait une autre peur aussi, celle que lui inspirait cette toute petite voix venue des profondeurs de sa conscience, une petite voix qui lui disait qu'il fallait partir, que le temps leur était compté.


— Viens, Kate, allons-nous-en d'ici.


Il avait murmuré cette phrase à son oreille et l'avait ponctuée d'un baiser.


Serrés l'un contre l'autre, ils se mirent en chemin, abandonnant la rose flétrie derrière eux. Lorsqu'ils arrivèrent à la voiture, Jake ouvrit la portière et aida Kate, encore très faible, à s'installer.


Ils passèrent d'abord au bateau, car elle tenait à lui montrer le mot qu'elle avait découvert sur l'oreiller en s'éveillant. Elle se souvenait de l'avoir laissé sur la table, mais il n'y était plus. Ils jetèrent un rapide coup d'œil dans les autres pièces. En vain. Le message avait disparu.


— Tu es certaine de ne pas l'avoir emporté avec la rose ? demanda Jake en fouillant sa corbeille à papier.


— Absolument certaine.


Et elle poussa un soupir de soulagement. Du moins la croyait-il depuis qu'il avait vu la fleur à demi fanée dans le passage.


Au cas où le papier aurait glissé, elle regarda encore sous le lit. Rien. Lorsqu'elle se redressa, Jake était devant elle. Il l'enveloppa de ses bras.


— Ne t'inquiète pas, lui dit-il, je le retrouverai sans doute plus tard.


Elle se laissa aller contre sa poitrine. Elle aurait pu rester ainsi pour l'éternité, blottie dans la chaleur de son corps. Fallait-il vraiment repartir?


— Je suis désolé de n'avoir pas été là à ton réveil, murmura-t-il encore contre sa joue. J'aurais voulu t'aimer sans te laisser le temps d'ouvrir tout à fait les yeux.


fl se pencha et posa sur ses lèvres un tendre baiser. Comme pour lui demander pardon, songea-t-il. Pardon de l'avoir laissée seule, de ne pas l'avoir empêchée de se rendre au manège. C'était surtout cela qu'il regrettait, mais il n'en souffla mot. Il avait pensé qu'aucune peur n'égalerait jamais celle qu'il avait de retomber dans le noir océan glacé, mais il avait désormais encore plus peur pour elle. Une peur intense, inexplicable. Il ne comprenait pas d'où cette peur lui venait, mais elle était là, présente, indéniable. Et elle lui disait que Kate était plus en danger que lui. Il ne l'abandonnerait plus jusqu'à la fin de cette sinistre aventure. Pour la protéger, il l'aurait même gardée prisonnière entre ses bras si cela avait été possible.


Dans le doux abri de son étreinte, Kate se sentait en sûreté. Elle savait pourtant qu'il lui cachait quelque chose, et elle percevait sa tension. Mais son instinct l'avertissait qu'il fallait agir, que le temps leur manquait et, au lieu de le questionner, elle déclara simplement :


— Nous devrions nous mettre en route. 


Il l'embrassa une fois encore puis, tendrement enlacés, ils regagnèrent la voiture.


Durant le trajet, ils parlèrent peu, uniquement de ce que Jake avait découvert à la bibliothèque. Mais ils restèrent constamment en contact physique, et, s'ils n'en étaient pas conscients, ils ne pouvaient s'empêcher de se toucher, de se tenir la main.


Ils se rendirent d'abord à la demeure familiale des Krinshaw parce qu'elle était toute proche.


Lorsque enfin, après deux kilomètres de route en lacet, ils arrivèrent en vue du manoir, Kate laissa échapper un petit cri de surprise. Les yeux écarquillés, Jake semblait fasciné par l'imposant bâtiment de pierre.


Ils se garèrent devant l'entrée principale et sortirent de voiture.


— Depuis l'enfance, je rêve de cette maison, dit alors doucement Kate.


— Moi aussi, lui répondit Jake dans un murmure. 


Elle avait le regard rivé sur l'immense battant de chêne, et elle s'attendait presque à le voir s'ouvrir sur la silhouette d'un homme nommé Wilson qui leur annoncerait que le dîner était servi. Un frisson courut le long de son dos ; son cœur battait violemment contre ses côtes ; elle tremblait un peu et, malgré le vent froid, sa main était moite dans celle de Jake. Us avancèrent lentement vers le perron.


— Comment te sens-tu? demanda-t-elle d'une voix à peine audible.


— Comme quelqu'un qui rentre chez lui, chuchota-t-il.


Jake hésita quelques instants encore avant de soulever le lourd heurtoir de bronze en forme de tête de lion. Il frappa trois coups, dont l'écho résonna bruyamment dans le hall.


Main dans la main, ils attendirent.


Enfin, la porte s'ouvrit, lentement, sans un bruit. A l'intérieur se tenait un homme en habit noir à la haute silhouette distinguée, mais ce n'était pas le Wilson que Kate s'attendait à voir.


— Que puis-je pour vous? s'enquit-il distraitement. 


Puis son regard stupéfait s'arrêta sur Kate et, sans égard pour les convenances, il la dévisagea comme s'il n'en croyait pas ses yeux.


— Nous souhaiterions parler à M. Krinshaw, déclara Jake, brisant le charme.


— Euh... Oui. Bien sûr, bredouilla le majordome qui n'était pas encore remis de sa surprise.


Il s'effaça pour les laisser passer et ils pénétrèrent dans le grand hall au dallage noir et blanc. Au-dessus de leurs têtes était suspendu un immense chandelier de cristal, et au fond, un escalier de marbre monumental montait en arc de cercle vers les étages. Tout était exactement comme Kate l'avait rêvé.


Elle savait aussi qu'au premier, il y avait six chambres, trois de chaque côté du couloir avec chacune leur salle de bains ; qu'après les chambres, il y avait deux salons, l'un assez austère, aux murs recouverts de panneaux de chêne sombre et de bibliothèques, l'autre plus clair, avec des sièges moelleux dans des tonalités pastel et un papier mural à motifs floraux. C'était la pièce préférée de Mme Krinshaw, la mère de Jacob. Souvent, lors de ses visites, Kaitlin y avait pris le thé en sa compagnie. Au-dessus, il y avait encore d'autres chambres, une nursery et une grande salle de jeu pour les enfants.


A mesure que Kate balayait du regard ce décor familier, les souvenirs affluaient à sa mémoire, et Jake semblait aussi absorbé qu'elle.


La voix du majordome interrompit leur étrange méditation.


— Vous avez rendez-vous avec M. Krinshaw?


— Non, répondit Jake.


— Qui dois-je annoncer?


Il fixait toujours Kate avec cette même expression de stupeur.


— Jake Casperson et Mlle McCoy, Kate McCoy.


— Je... Euh. Très bien, bafouilla-t-il.


D considéra la jeune femme' un long moment encore puis, sans même se tourner vers Jake, il ajouta par habitude : « Veuillez attendre un moment, je vous prie », avant de se diriger vers une petite porte de côté.


— Ce pauvre homme n'est pas dans son état normal, constata Kate lorsqu'il eut disparu. Qu'est-ce qui a bien pu le surprendre à ce point?


— Je n'en ai pas la moindre idée, grommela Jake. 


Il libéra la main de Kate et s'approcha du grand escalier.


— C'est incroyable! Tout est exactement comme dans mes souvenirs, murmura-t-il d'un ton où l'inquiétude se mêlait à l'étonnement.


Privée du contact magique de Jake, Kate avait soudain froid. Elle frissonna, croisa les bras sur sa poitrine et laissa échapper un soupir.


— J'ai l'impression que je connais chaque pièce de cette maison, renchérit-elle.


— Moi aussi. Mais n'oublie pas que nos images mentales datent de 1911. Il y a peut-être eu des travaux et quelques modifications depuis.


— En tout cas, le hall n'a pas changé. Le dallage est le même, le chandelier et l'escalier aussi.


— C'est vrai.


— Et plutôt effrayant. Cela ajoute à la réalité de ces rêves, de Jacob et de Kaitlin. Et aussi de leur mort. Ce qui fait de John leur assassin.


— Oui, je sais.


— Bonjour, je suis Michael Krinshaw, dit alors une voix grave et chaude derrière eux.


Surpris, ils se retournèrent tous deux vers le nouveau venu qui les avait rejoints dans le hall sans un bruit.


Michael Krinshaw entreprit aussitôt de détailler Kate, comme si ses yeux perçants et sombres étaient capables de voir à travers elle.


— Vous êtes Kate McCoy?


— Oui.


— Et vous, Jake Casperson, n'est-ce pas?


— Lui-même.


Michael les regarda tous deux un long moment encore puis il demanda enfin :


— En quoi puis-je vous être utile?


L'homme était grand, mince, élégant et il parlait avec cet accent distingué de Nouvelle-Angleterre.


— Nous cherchons des renseignements sur l'un de vos ancêtres, un certain Jacob Krinshaw, commença Kate, tendue.


— Je suis à votre disposition.


Kate s'étonna que leur hôte ne fût pas plus surpris de leur requête. Cet homme rêvait-il lui aussi du passé?


Il se rapprocha. d'eux et poursuivit en regardant sa visiteuse droit dans les yeux :


— Toutefois, je tiens à vous avertir que vous n'obtiendrez pas ce que vous désirez.


Kate leva un sourcil. Pourquoi s'était-il adressé aussi directement à elle? Et pourquoi sa voix s'était-elle soudain teintée d'une pointe d'hostilité?


— Mais que pensez-vous que nous désirions ? s'enquit Jake.


Il ignorait lui-même ce qu'il venait chercher dans cette maison et trouvait pour le moins étrange qu'on leur prêtât des intentions précises.


— L'héritage, bien sûr, répondit Michael Krinshaw, comme s'il s'agissait là d'une évidence.


— Mais... Quel héritage? fît Kate, stupéfaite. 


Michael Krinshaw émit un petit rire ironique.


— Votre étonnement paraît si réel!


— Soyez assuré qu'il l'est, coupa-t-elle.


Elle n'aimait pas ce ton froid et soupçonneux qu'il employait en leur parlant. Elle se sentait personnellement mise en accusation sans motif légitime. Jamais de sa vie elle n'avait éprouvé pareille confusion. De quoi était-elle donc coupable dans l'esprit de cet homme en qui elle aurait reconnu entre mille un descendant des Krinshaw? Car si Jake ressemblait à Jacob Krinshaw, Michael ressemblait à Jake. Il avait la même stature, la même forme de visage, les même cheveux châtain clair aux reflets dorés, le même regard, mais en plus froid, plus dur. Et elle songea distraitement que les deux hommes qui se faisaient face pourraient fort bien ne pas s'en apercevoir.


— Monsieur Krinshaw, intervint Jake, nous ne sommes pas venus pour parler d'héritage.


Cette fois, ce fut leur hôte qui parut surpris.


— Vous en êtes sûr?


— Certains, répondirent ensemble Kate et Jake.


Il les considéra l'un et l'autre, puis il reprit d'un ton glacial :


— J'aurais pourtant juré que Mlle McCoy était une parente éloignée de la fiancée de mon grand-oncle Jacob. Elle porte d'ailleurs le même prénom. Quoi qu'il en soit, Richard Krinshaw avait déshérité Jacob et toute sa descendance.


— Mais pourquoi pensez-vous que je sois une parente éloignée de cette femme?


— Parce que vous lui ressemblez, voilà tout. Et maintenant, si vous voulez bien m'excuser...


Déjà, il leur tournait le dos et se dirigeait vers la petite porte de côté par laquelle il était entré si discrètement.


— Je lui ressemble? s'exclama Kate.


— Elle lui ressemble? demanda simultanément Jake. 


Cette réaction spontanée suffit à faire revenir Michael Krinshaw sur ses pas. Visiblement, il ne les jugeait pas capables de feindre à ce point l'étonnement.


— M'expliquerez-vous ce qui vous arrive ? J'avoue ne pas comprendre très bien le sens de votre démarche.


— Monsieur Krinshaw, nous ne sommes pas venus réclamer quelque héritage que ce soit. Nous cherchons seulement des renseignements.


Elle s'était approchée de lui et le suppliait du regard. Mais il se méfiait d'elle.


— Quel genre de renseignements?


— Tout, tout ce que vous pourrez nous apprendre, répondit-elle en s'approchant davantage encore.


— Vous enquêtez pour un journal?


— Non, je suis institutrice et Jake artiste peintre. 


Soudain, il pâlit, au point qu'elle craignit de le voir s'évanouir sous ses yeux. Mais il se ressaisit, parut hésiter brièvement puis déclara d'une voix décolorée :


— Suivez-moi, je vous prie.


Et il les conduisit par la porte de côté jusqu'à un grand salon qui donnait sur le parc.


Kate nota que l'aspect général de la pièce correspondait à l'image mentale qu'elle en avait. Le papier peint avait été changé, quelques meubles aussi. Mais elle n'eut pas le temps de s'attacher aux détails. A peine était-elle entrée que son regard tomba sur le portrait qui trônait au-dessus de l'immense cheminée de marbre. Et elle resta comme statufiée.


Jake et Michael Krinshaw avaient aussi les yeux rivés sur le portrait.


— La dernière toile de Jacob, expliqua Michael.


— Kaitlin, dit simplement Jake.


— Oui. Il a terminé ce portrait peu après l'avoir demandée en mariage, au printemps 1911, et ils ont disparu tous deux en juillet de la même année.


Kate ne pouvait s'arracher à la fascination qu'exerçait sur elle la jeune femme du tableau. Celle-ci était représentée assise dans le jardin, dont Kate savait qu'il se trouvait à l'arrière de la maison. Elle portait une robe à rayures bleues et blanches et tenait à la main une rose rouge en bouton.


En la voyant, Kate avait cru que son cœur avait cessé de battre. Car Kaitlin lui ressemblait trait pour trait. Les poings serrés sur ses paumes moites, la gorge nouée par l'angoisse, elle contemplait son double et sentait venir le vertige.
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— Elle était institutrice, elle aussi, dit lentement Michael.


Comme il se trouvait à proximité de la cheminée au-dessus de laquelle le tableau était suspendu, il dut se retourner pour observer la réaction de Kate.


Mais celle-ci ne bougeait pas, ne semblait pas avoir entendu. Elle était encore sous le choc et fixait la toile, comme hypnotisée.


De son siège de jardin, l'image de Kaitlin la regardait et, de même qu'elle avait cru, dans la baraque du manège, que les chevaux allaient s'animer et se précipiter sur elle pour la piétiner, elle eut un instant l'illusion que la jeune femme du portrait allait se lever et sortir de son cadre pour venir les rejoindre. Afin de dissiper cette déplaisante impression, elle ferma les yeux et fut aussitôt traversée par une vision aussi nette, détaillée que brève.


Aucun feu ne brûlait dans l'âtre. La lumière du soleil entrait à flots par les fenêtres hautes. La pièce paraissait vibrer d'une tension orageuse et des éclats de voix parvenaient aux oreilles de Kaitlin.


« En octobre, quand nous serons mariés, Kaitlin et moi, je m'en irai, père. Et je ne travaillerai plus jamais pour la compagnie maritime. »


C'était Jacob. Une autre voix lui répondit d'un ton encore plus courroucé :


« Si tu fais cela, si tu t'en vas, tu seras déshérité sur-le-champ. »


Kate rouvrit les yeux. La jeune femme du portrait la regardait toujours, sagement assise dans son cadre. Jake, qui avait deviné son malaise, s'était approché d'elle et lui prenait la main.


Quant à Michael, il l'observait attentivement. Toute trace de méfiance s'était effacée de son regard.


— ... Vous comprenez maintenant la surprise de mon majordome lorsqu'il vous a vue à la porte. Et vous savez pourquoi j'ai cru que vous veniez réclamer une part d'héritage.


— Oui, je vois, fit Kate dans un murmure à peine audible.


Elle marqua une pause, respira profondément, et lorsqu'elle estima avoir recouvré sa voix, elle demanda à brûle-pourpoint :


— Pourquoi le père de Jacob voulait-il l'obliger à prendre la direction de l'entreprise? Il avait pourtant bien un autre fils?


Michael haussa les épaules.


— Je l'ignore. Sans doute une de ces fixations archaïques sur le premier-né. En tout cas, il avait décidé que sa compagnie maritime serait la plus importante de la côte Est.


— Trop ambitieux, commenta Kate. 


Les mots lui avaient échappé.


— Peut-être.


Michael se dirigea vers le bar.


— Vous boirez bien un cognac?


— Avec plaisir, répondit Jake.


La jeune femme acquiesça également, songeant que, pour une fois, une goutte d'alcool lui serait salutaire.


Michael posa trois verres sur la table basse et poursuivit son récit tout en les remplissant :


— Le père de Richard Krinshaw était domestique chez l’une des plus grandes familles d'Angleterre. A seize ans, le jeune Richard est parti. Mon grand-père me racontait qu'il en avait assez de servir les autres et qu'il voulait se faire servir pour changer.


Il s'interrompit brièvement pour leur tendre leurs verres, puis il reprit :


— Il est arrivé en Amérique dans la ferme intention de s'enrichir. Sur le bateau, il est tombé amoureux de la mer et il a d'abord travaillé comme marin. A vingt ans, il avait amassé assez d'argent pour acheter son premier navire et lorsqu'il s'est marié, en 1891, il possédait l'une des plus grosses flottes de la côte. C'est alors qu'il a construit cette maison-ci pour sa femme.


— Mais son seul véritable amour était son entreprise, marmonna Jake qui avait de bonnes raisons de le savoir.


— Et la mer, ajouta Michael. Du moins jusqu'à la disparition de Jacob et de sa fiancée.


Il but une gorgée puis dévia brusquement le cours de la conversation :


— Au fait, vous ne m'avez toujours pas expliqué pourquoi vous vous intéressez tellement à notre histoire.


Kate et Jake se consultèrent du regard, puis ce dernier prit la parole sans trop savoir ce qu'il allait dire :


— Voyez-vous, nous sommes tombés par hasard sur des renseignements qui permettraient peut-être de découvrir ce qui est arrivé à Jacob et à Kaitlin.


— Vraiment? De quoi s'agit-il?


— Nous ne sommes pas encore en mesure d'en parler. Il nous faudrait des preuves.


— Quel genre de preuves?


— C'est un peu délicat, intervint Kate. Nous espérions que vous pourriez nous montrer des affaires ayant appartenu à Jacob.


Michael s'était tourné vers elle et la scrutait avec une intensité telle qu'elle crut qu'il cherchait à lire dans ses pensées.


— Le grenier est rempli de toutes sortes de choses. Apparemment, les Krinshaw ont la manie de tout conserver. Sans doute parce que les objets prennent de la valeur avec le temps. Je ne connais pas le détail de ce qu'il y a là-haut, mais j'ai personnellement mis de côté quelques souvenirs pour les montrer à mes enfants. Je n'en ai pas encore, notez bien, mais tout n'est pas perdu. Les Krinshaw ont aussi tendance à se marier sur le tard.


Il posa son verre sur la table et ajouta :


— Excusez-moi quelques instants, je vais vous les chercher.


Lorsqu'il eut quitté la pièce, Kate murmura :


— Il a l'air très seul.


— Certes, répondit Jake dont le regard s'était de nouveau porté sur le portrait de Kaitlin. Tu as encore vu quelque chose tout à l'heure, ajouta-t-il.


— Oui, mais cela n'a duré qu'un instant, comme lorsque Anthony m'a baisé la main.


Elle avala une petite gorgée de cognac et goûta la sensation de chaleur qui se répandait à travers son corps. Confortablement installée sur le grand canapé du salon, toute proche de Jake, elle se sentait chez elle, comme si, dans le passé, elle avait coutume de s'asseoir à ce même endroit, avec lui.


— J'ai vu la pièce comme elle était alors. Elle n'a pratiquement pas changé.


— Je sais.


Cependant, Michael revenait, muni d'un petit coffret de bois avec des ferrures. Il le déposa sur la table basse et prit place en face d'eux, sur l'autre canapé.





— La maison est si grande qu'au fil des années, j'ai retrouvé des objets cachés un peu partout. Regardez celui-ci, je l'ai découvert dans les plates-bandes en faisant le jardin.





Il tenait un curieux sifflet de roseau peint portant une inscription. Jake lut :


— Exposition universelle, Saint Louis, Missouri, 1904.


— Oui, approuva Michael en souriant. Richard y avait emmené toute la famille. Ce drôle de sifflet devait appartenir à son fils cadet.


— Nathaniel, compléta Jake. 


Michael lui jeta un coup d'œil surpris.


— Vous connaissez bien votre dossier!


Jake ne releva pas la remarque et s'intéressa à une paire de boutons de manchettes en or.


— Et d'où viennent ceux-ci?


Kate les regardait elle aussi avec attention.


— Ah, ils sont bien mystérieux! Je les ai retrouvés dans la chambre jaune, et personne n'a jamais su à qui ils appartenaient.


— A un homme, en tout cas ! s'exclama Kate. Et cette chambre était strictement réservée aux jeunes filles.


— Comment savez-vous cela? Vous n'avez pas pu le lire, ce renseignement ne figure nulle part ! C'était une sorte de convention familiale.


De nouveau, Michael s'était tourné vers elle et la dévisageait, au point qu'elle se sentit pâlir. Elle faillit lui dire qu'elle le savait parce qu'elle y avait elle-même séjourné, mais elle se retint à temps.


— J'ignore d'où vous tenez vos informations, ajouta-t-il, mais vous me cachez quelque chose. Cela vous ennuierait de vous expliquer un peu?


Kate avait baissé les yeux. Elle n'allait tout de même pas lui raconter les rêves!


— Nous le ferions si nous le pouvions, répondit Jake.


— Eh bien, j'aimerais beaucoup que vous fassiez au moins l'effort d'essayer, rétorqua Michael. Vous arrivez à ma porte sans prévenir, je vous reçois, et vous refusez de me confier les raisons de votre curiosité concernant ma famille. Vous connaissez les traditions de la maison, vous avez les mêmes prénoms que mon grand-oncle disparu et sa fiancée, et cette jeune personne ressemble à s'y méprendre au portrait de Kaitlin. J'insiste pour avoir des éclaircissements.


— Si nous nous expliquons, vous nous prendrez pour des fous, murmura Kate.


— Mon opinion est déjà faite, rassurez-vous, coupa-t-il.


Ses traits s'étaient durcis et Kate eut brièvement l'impression de voir Richard Krinshaw, le jour où Kaitlin avait interrompu la discussion orageuse qu'il avait eue avec Jacob.


— D'ailleurs, je suis fou moi-même, poursuivait-il. Fou de partager avec des inconnus au comportement pour le moins bizarre les menus secrets de mes parents. Et je vous aurais mis dehors si quelque chose en moi ne m'avait poussé à vous accueillir. Je ne peux pas m'empêcher de penser que j'ai agi de la manière la plus naturelle et la meilleure qui soit.


Il se tut et la pièce fut, l'espace d'un moment, plongée dans un pesant silence. On n'entendait que le crépitement du feu dans la cheminée que dominait le portrait.


Enfin, Michael se décida à reprendre la parole sur un ton radouci :


— Je vous en prie, expliquez-moi ce qui vous a conduits jusqu'ici. Je vous promets de ne pas vous juger. Je veux seulement savoir comment vous connaissez les traditions de la maison, celle de la chambre jaune par exemple.


Ils hésitèrent encore, se consultèrent du regard, puis ils lui racontèrent les rêves, les visions, omettant les détails trop personnels. Et Michael écouta, interrompant parfois leur récit pour poser une question. 


— Vous pensez donc que ces... transes vous permettront de découvrir ce qui est réellement arrivé à Jacob et à Kaitlin? conclut-il.


Il y eut un nouveau silence.


— Jake, tu peux tout lui dire, au point où nous en sommes, souffla Kate.


— Tout me dire ? Vous le savez donc ? Sont-ils partis vers l'Ouest comme tout le monde l'a cru? Si oui, Jacob a dû cesser de peindre, parce que j'ai cherché partout sans jamais retrouver la trace d'un seul de ses tableaux. Et il avait un fier talent!


— Ils ont été assassinés, répondit gravement Jake. 


Les yeux de Michael s'écarquillèrent sous l'effet de la surprise.


— Dans l'Ouest?


— Non, ici même. Le 4 juillet, le soir où ils ont disparu.


— Mais... Par qui?


Alors, Jake raconta son rêve de noyade.


— L'homme qui les a poussés du haut de la falaise s'appelait John Talion, conclut-il.


— Ce nom ne me dit rien.


Kate réprima un frisson de dégoût au souvenir du baiser que Talion lui avait arraché par la force.


— Réfléchissez. C'était peut-être un ancien employé de la compagnie, suggéra-t-elle.


— Non, vraiment, je ne vois pas. Mais je vous promets de vérifier les registres de l'époque.


Il se leva, alla quérir un bloc-notes et un stylo sur la table du téléphone, puis il revint et les tendit à Kate.


— Laissez-moi vos coordonnées pour que je puisse vous appeler si je trouve quelque chose.


Mais Kate n'écoutait plus. Son regard était attiré par un épais morceau de papier jauni, qui se trouvait, plié, dans le coffre. Elle dégagea sa main de celle de Jake et s'en saisit. Il était si parcheminé qu'elle craignit de le voir tomber en poussière tandis qu'elle le dépliait avec mille précautions. A la lecture du message délavé par les ans, elle étouffa un cri.


Jake se pencha un peu pour lire à son tour le texte du billet :


« Mon amour, je t'attends au manège. »


— Cela aussi, vous l'avez trouvé dans la chambre jaune? demanda-t-elle.


— Oui. Lorsque j'avais dix ans, toute la literie des chambres d'ami a été refaite. J'ai trouvé ce morceau de papier coincé entre le sommier et le cadre du lit avant que le nouveau matelas ne soit livré.


Le cœur battant, Kate étudiait toujours le feuillet parcheminé qui datait de plus de quatre-vingts ans. Cinq heures plus tôt, elle avait trouvé le même sur son oreiller, mais fraîchement écrit sur du papier neuf. Seuls le texte et l'élégante écriture de Jacob Krinshaw étaient inchangés. Elle replia soigneusement la note et la déposa dans le coffre, puis elle croisa les mains sur ses genoux pour éviter que Michael ne vît à quel point elle tremblait.


— Soyez gentil, parlez-nous de Kaitlin, dit-elle ensuite d'une voix mal assurée.


Instinctivement, elle s'était tournée vers le tableau. Michael suivit son regard et se perdit aussi dans la contemplation du portrait.


— Elle s'appelait Kaitlin McGregor, commença-t-il. Jacob l'avait rencontrée dans un petit port de la côte où il prospectait pour acheter de nouveaux docks.


— Port James, compléta Kate pour qui c'était soudain une évidence.


Une lueur de compréhension passa dans les prunelles de Jake et il se demanda pourquoi, jusqu'ici, ils n'y avaient songé ni l'un ni l'autre.


— Oui, Port James. Elle venait d'une famille relativement aisée qui habitait une grande maison dans la rue Mason, proche du centre.


— La rue Mason? C'est curieux, je ne la connais pas, s'étonna Kate.


Toujours fasciné par la jeune femme du portrait, Michael poursuivit :


— Mon grand-père se souvenait bien d'elle. C'est lui qui m'a appris qu'elle habitait rue Mason. Très exactement au numéro un de la rue Mason, du côté est. L'adresse lui était familière parce qu'elle écrivait à Jacob chaque semaine et qu'il trouvait ses lettres dans le courrier. Mon grand-père admirait beaucoup Jacob. Il parlait souvent de lui, même dans ses vieux jours. Il parlait aussi de Kaitlin, de sa douceur, de son sourire. Il racontait que les gens étaient attirés vers elle et que tout le monde l'aimait spontanément. Jacob avait dû avoir le coup de foudre car, en rentrant de Port James la première fois, c'est à peine s'il a mentionné l'achat des docks. En revanche, il était intarissable au sujet de Kaitlin. Elle est venue ici trois ou quatre fois au printemps 1911, après que Jacob lui eut demandé de l'épouser.


Kate écoutait d'une oreille distraite. Elle voulait surtout savoir où se trouvait la rue Mason mais ne parvenait pas à s'en souvenir, et cela l'agaçait.


— Toujours d'après mon grand-père, ce portrait serait parfaitement ressemblant. Il prétendait même que Jacob avait peint l'âme de Kaitlin sur cette toile. Je crois qu'il était lui aussi un peu amoureux d'elle et, s'il ne s'est marié qu'à quarante ans, c'est sans doute parce qu'il ne trouvait personne qui lui ressemblât.


Michael s'était tu. Kate fouillait toujours sa mémoire, obsédée par cette rue qu'elle ne connaissait pas. Jake profita de l'interruption pour consulter sa montre.


Il n'avait nulle envie de s'en aller. Il aurait pu passer la nuit à écouter Michael leur parler de Kaitlin et de Jacob, mais il se faisait tard. Il avait de nouveau l'impression que le temps leur était compté. Pas pour ramener Kate chez elle comme il l'avait promis, mais pour autre chose, pour une chose dont il ignorait tout et qui l'emplissait de terreur.


Il regarda Kate un long moment, et eut brusquement le pressentiment qu'elle était en danger, que c'était son temps à elle qui était compté. L'angoisse lui étreignait le cœur. Il avait peine à respirer. Cependant, il fallait agir. Il s'efforça donc de sourire et déclara :


— Kate, nous devrions reprendre la route.


Sa compagne se tourna vers lui. Elle paraissait déçue, attristée. Et soudain, il eut une vision de Kaitlin McGregor.

 

Elle se tenait sur un quai de gare. « Jacob, je ne veux pas partir », disait-elle. Dans ses yeux, il lisait la même expression triste et dépitée que dans le regard de Kate. Elle lui tenait la main et se serrait contre lui. « Je serai toujours dans votre cœur, mon amour. Et je compterai les jours tout un mois, jusqu'à ma prochaine visite à Port James », lui murmurait Jacob à l'oreille.


Il l'escorta jusqu'à son wagon. Elle avançait comme à regret. Au loin, la voix du chef de train annonçait le départ prochain. Kaitlin monta enfin et trouva une place près d'une fenêtre. Sur le quai, Jacob la suivait des yeux. Lorsqu'elle eut déposé son sac dans le filet, elle plaqua ses paumes contre la vitre pour encadrer ses lèvres, qui prononcèrent en silence ces simples mots : « Je vous aime. » Jacob lui envoya un baiser, puis le train s'ébranla dans un sifflement de vapeur.

 

Jake cligna des yeux. La vision s'était évanouie et il se trouvait de nouveau dans le salon des Krinshaw. Michael bavardait tranquillement avec Kate. Ils n'avaient rien remarqué. Elle n'avait rien ressenti.


D'ordinaire, les visions semblaient avoir un but, un message précis destiné à orienter leur quête. Mais la signification de celle-ci lui échappait entièrement. Pourtant, il éprouvait encore avec une douloureuse précision le déchirement de Jacob sur ce quai de gare. Avec lui, il avait regardé disparaître le train qui emportait son amour, et il avait souhaité partir lui aussi.


Comme lui, Jake voulait rentrer avec Kate, chez elle ; s'asseoir dans sa cuisine douillette, se blottir avec elle sur le canapé du salon, s'enfouir dans son lit sous cette courtepointe en patchwork.


— Nous serions très heureux de venir dîner chez vous le week-end prochain, n'est-ce pas, Jake?


— Oui, bien sûr, répondit-il machinalement.


Mais il cherchait toujours à déchiffrer le sens de sa vision. Etait-ce un nouvel indice pour les aider à retrouver la trace du meurtrier ? Ou un avertissement ? Ou encore un simple lambeau de souvenir sans intérêt particulier? Ces images lui étaient-elles venues parce qu'il se trouvait chez les Krinshaw? Le poussaient-elles vers la maison de Kate ? Il l'ignorait. Mais plus il était auprès de la jeune femme, et plus il en apprenait sur la vie intime de Kaitlin et Jacob.


Et plus le temps passait, plus il la sentait en danger.


Il eut soudain si peur pour elle qu'il n'y tint plus et, se levant, il déclara :


— Il faut vraiment que nous partions maintenant. J'ai promis à Kate qu'elle serait chez elle avant 7 heures et nous avons encore deux bonnes heures de route devant nous.


Surprise par sa hâte, Kate le dévisageait avec curiosité. Elle prit toutefois les mains qu'il lui tendait et se leva à son tour.


— Mais nous devions aussi nous rendre au siège de la compagnie maritime, protesta-t-elle.


— Vous perdriez votre temps. Les bureaux sont fermés le dimanche, intervint Michael.


— Comme c'est dommage !


— Venez donc en semaine, ou bien un peu plus tôt samedi prochain, et je serai ravi de vous les faire visiter.


Jake eut un pincement de jalousie devant l'excès de tendresse qu'il manifestait à Kate. Etait-ce dans les gènes de la famille Krinshaw d'en pincer pour toute femme ressemblant à Kaitlin McGregor? Le danger qu'il pressentait était-il dans cette pièce? Etait-ce Michael lui-même? Allait-il chercher à la lui ravir?


Il espérait bien que non, car cet homme lui inspirait une profonde sympathie. Il était droit et franc. Il les avait reçus et écoutés avec beaucoup de chaleur et d'intérêt quand rien ne l'y obligeait.


Décidément, son imagination surchauffée lui jouait des tours! Comme Kate l'avait elle-même souligné, Michael Krinshaw souffrait de solitude et leur compagnie lui était sans doute agréable. Ils n'avaient rien à craindre de lui.


A l'observer attentivement, Jake remarqua encore dans le regard qu'il posait sur Kate une nuance d'amour, d'amour fraternel. Enfant, il avait vu cette même expression de tendresse admirative dans les yeux de son propre frère. Se pouvait-il que Michael ressentît pour Kate ce même amour respectueux que Nathaniel, le jeune frère de Jacob, avait éprouvé pour Kaitlin McGregor?


Cette pensée interrompit le cours de sa méditation. S'il en était ainsi, où commençait le fil dont ils tenaient un bout ? Ne finiraient-ils donc jamais de le dérouler? Et où allait-il les conduire encore?


La voix de Michael le tira de sa perplexité :


— Eh bien, ce fut pour le moins intéressant. Et j'espère sincèrement que vous trouverez ce que vous cherchez.


— Pour ne rien vous cacher, moi aussi.


— Vous m'avez bien laissé toutes vos coordonnées?


— Oui, le carnet est là, sur la table.


Jake serra la main qu'il lui tendait. Aussitôt, une vague de terreur l'envahit. Inexpliquée, inexplicable.


Il avait maintenant hâte de sortir. Il craignait que sa peur ne devînt trop visible. Un bref regard à Kate lui apprit qu'elle ne ressentait pas sa frayeur. Elle paraissait parfaitement à l'aise, plus détendue qu'il ne l'avait jamais vue depuis leur rencontre. Elle lui adressa un sourire vague et doux. Le sourire de Kaitlin sur le portrait, et Jake en eut un coup au cœur : il lui sembla soudain contempler un fantôme.


A son tour, elle serra la main de Michael et son visage redevint aussitôt celui de Kate McCoy, la Kate de ses rêves qui lui appartenait à lui, Jake Casperson. Cette Kate pour laquelle il avait si peur et qu'il s'était juré de protéger. Il eut alors envie de l'envelopper de ses bras, de la serrer très fort. Mais il se contenta de lui prendre la main et, accompagnés de Michael, ils se dirigèrent vers le hall.


Dehors, la nuit était tombée. Le temps avait fraîchi. L'air était toujours humide, mais il ne pleuvait pas. Ils allèrent en silence jusqu'à la voiture. Jake mit le contact, puis les pneus crissèrent sur l'allée de gravier. Kate s'était retournée. Sans avoir besoin de s'en assurer, Jake savait qu'elle regardait s'éloigner la maison des Krinshaw, dont le porche était éclairé par une lanterne.


Lorsqu'ils eurent rejoint la petite route en lacet, elle se décida enfin à parler :


— Sois gentil et dis-moi ce qui te tracasse.


— Rien.


Il s'efforçait de contrôler ses émotions en se concentrant sur sa conduite. Peine perdue. Et il sentait peser sur lui la colère de Kate.


— Rien? Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes, alors, s'écria-t-elle sur un ton ironique.


Elle marqua une pause stratégique avant de reprendre :


— Tu te moques de moi, Jake. Tu oublies que je devine tes pensées.


Les doigts crispés sur le volant, il s'obligeait à regarder la route. S'il se tournait vers elle, s'il rencontrait ses yeux, elle lirait instantanément toute l'étendue de sa peur et il ne le voulait pas.


— Bon, puisque tu t'entêtes à ne rien me révéler, je me débrouillerai toute seule pour trouver. Ce sera sûrement plus long, mais je ne suis pas pressée. Nous en avons pour deux bonnes heures avant d'arriver à la maison.


Jake gardait toujours un silence obstiné. Il la protégerait coûte que coûte de cette terreur qui l'oppressait, lui.


— Voyons, tu étais parfaitement bien lorsque nous sommes arrivés chez Michael. Je n'ai remarqué aucun changement dans ton attitude après ma transe devant le portrait. Tu étais toujours dans ton état normal lorsque nous nous sommes assis pour boire ce cognac. En revanche, lorsque Michael nous a proposé de dîner chez lui le week-end prochain, tu m'as littéralement fusillée du regard.


Jake se souvint. C'était immédiatement après qu'il eut reçu cette vision de Kaitlin McGregor sur un quai de gare. Mais pourquoi cette scène surgie dans sa conscience l'avait-elle plongé dans une telle panique? Ce n'était rien en comparaison de son rêve de noyade, rien qu'une touchante scène d'adieux ! Et il ne voyait pas de raison d'affoler Kate pour une chose qu'il ne comprenait pas encore. Lorsqu'il aurait compris, il lui en parlerait et, en attendant, il la laisserait dire.


— Je sais! Tu es jaloux de lui.


Trop obsédé par ses propres pensées, il ne l'avait pas entendue.


— Pardon?


— Tu es jaloux de lui, répéta-t-elle.


— De qui?


— De Michael! s'exclama-t-elle, exaspérée par son manque d'attention.


— Absolument pas.


— Si!


— Non.


— Je te dis que si!


Il lui jeta discrètement un bref coup d'oeil. Elle était parfaitement convaincue de ce qu'elle avançait.


— Et pourquoi donc? demanda-t-il avec défi. 


Force lui était d'admettre qu'il avait pendant un moment ressenti un soupçon de jalousie. Mais il savait bien maintenant que Michael n'aimait pas Kate, ne la désirait pas comme lui la désirait. Toutefois, il se demanda si la force qui attachait Kate au passé des Krinshaw ne la poussait pas tout naturellement vers Michael. Après tout, il était un Krinshaw par le sang alors que lui, Jake, n'avait aucun lien de parenté avec la famille.


Mais alors, pourquoi dans leurs rêves jouait-il le rôle de Jacob? Pourquoi lui et non pas Michael?


Dans sa tête, une petite voix venue de nulle part lui souffla la réponse : parce que Michael était un descendant du frère de Jacob.


Cette soudaine intuition était-elle juste ? Il l'ignorait. Tout ce qu'il savait avec certitude était qu'un danger menaçait Kate McCoy ; un danger qui lui inspirait à lui une terreur panique, et que Michael Krinshaw n'avait pas ressentie. Et il était encore plus convaincu que lui, Jake Casperson, et non Michael, la protégerait de toutes ses forces contre ce danger, quel qu'il soit. Même s'il devait la suivre à chaque pas pour être à son côté au moment fatidique. Car il ne voulait pas la perdre, elle lui appartenait depuis toujours.


Les protestations de Kate le ramenèrent à la réalité.


— Tu exagères, tu ne m'écoutes même pas!


— Excuse-moi, que disais-tu?


Et cette fois, il ne put s'empêcher de lui prendre la main.


— Je disais que tu étais jaloux de Michael Krinshaw à cause de sa façon de me regarder.


Il lui serra doucement les doigts.


— Peut-être un peu, au début, admit-il. Mais je ne le suis plus. Plus maintenant.


Il ne mentait pas. Et de toute façon, la question était largement supplantée par l'angoisse qui lui broyait le cœur. Pourquoi Kate ne partageait-elle pas le sombre pressentiment qui l'oppressait? Jusqu'ici, ils avaient traversé les mêmes émotions, comme si leurs âmes vibraient à l'unisson. Et voici qu'elle s'éloignait, qu'elle lui échappait. Pourquoi?


Soucieux toutefois de ne point la troubler, il préféra dévier le cours de la conversation.


— Parle-moi de cette note que tu as trouvée dans le coffret.


— La même reposait ce matin sur l'oreiller à côté de la rose.


Quelque chose dans la voix de la jeune femme sonnait creux, et il s'en inquiéta.


— Que se passe-t-il, Kate? Tu ne me dis pas tout. 


Elle s'abîma dans ses pensées, songeant à la joie que ce message lui avait donnée. Comme il l'avait rendue heureuse ! Comme elle s'était sentie aimée ! Et comme elle était triste que Jake ne l'eût pas écrit !


— Ce n'est rien, répondit-elle en soupirant. Je suis seulement déçue.


— Déçue?


Elle lui adressa un petit sourire attendri et gêné, mais, les yeux fixés sur la route, il ne le remarqua pas.


— Parce que tu n'étais pas l'auteur de ce mot, avoua-t-elle simplement.


Kate fut la première surprise par cet aveu. Jamais elle n'aurait cru qu'il lui serait aussi facile de s'ouvrir à un homme avec sincérité. Elle venait de comprendre qu'elle pouvait tout confier à Jake, et cela compensait un peu sa déception.


Il lui pressa tendrement la main.


— Tu sais, j'aurais aimé que ce soit moi.


Comme Jacob, il aurait voulu lui écrire « mon amour ». Mais il aurait surtout aimé la rejoindre au manège pour affronter avec elle la terrible vision. Peut-être même que, s'il avait eu connaissance du message et s'il avait été à son côté, elle aurait échappé à cette épreuve.


Durant le reste du trajet, ils échangèrent leurs impressions sur la visite chez Michael. Ils évoquèrent leurs visions, les indices qu'elles leur fournissaient, et ils tentèrent d'en déduire une piste à suivre pour venir à bout du mystère. A aucun moment, Jake ne mentionna sa peur.


Ils ignoraient tous deux que, non loin de là, un homme méditait, assis dans un vaste fauteuil. Il pensait à eux très fort et marmonnait tout bas les projets qu'il avait en tête au sujet de Kate McCoy. Il songeait à sa beauté, à son visage. Il songeait à Kaitlin McGregor, au plaisir qu'il aurait eu à se fondre en elle. Il songeait à cette bouche pleine et pulpeuse qu'elles avaient toutes deux et qu'il brûlait de posséder. Il songeait au fin duvet roux de leurs nuques. Et il serrait les poings sur les bras du fauteuil.


Oh, comme il désirait plonger les doigts dans les boucles soyeuses de sa chevelure avant de les laisser lentement descendre jusqu'à sa gorge. Et les serrer, les serrer lentement autour de son cou tendre, jusqu'à voir s'éteindre la dernière étincelle de vie dans ses iris d'émeraude. Il la tuerait une fois pour toutes. Il l'avait déjà tuée, bien sûr. Trois fois, pour être précis. Mais cette fois serait la dernière.
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— Ote ce vêtement, murmura-t-il d'une voix altérée par la passion.


Sans le quitter des yeux, Kate laissa lentement glisser le peignoir de ses épaules.


Lorsqu'ils étaient arrivés chez elle, ils avaient dîné légèrement d'une omelette au fromage accompagnée d'une salade, puis Jake l'avait aidée à corriger les devoirs de ses élèves pour le lendemain, et ils avaient ensuite regardé la télévision, blottis l'un contre l'autre sur le canapé du salon. Ils avaient pris une douche ensemble et, tandis que Kate se brossait les cheveux dans la salle de bains, Jake s'était glissé sous la courtepointe en patchwork. Car il était entendu que Jake resterait avec elle, et la question de son éventuel retour à Willows Point n'avait pas même été soulevée.


Nue devant lui, elle frissonnait un peu sous la caresse de ses prunelles brûlantes de désir.


— Comme tu es belle, chuchota-t-il.


— Tu exagères un peu, non?


— Pas le moins du monde... Viens,


Au moment où il prononçait ces paroles, il lui sembla qu'il les avait déjà dites lors d'un de leurs rêves d'amour, mais il rejeta cette pensée avec violence. Il ne voulait plus de rêves, plus de transes ni de terreur, seulement la réalité de Kate et le plaisir qu'ils se donnaient l'un à l'autre.


— Viens..., répéta-t-il encore en soulevant le drap. 


Sans le quitter des yeux, elle se glissa près de lui et il l'enveloppa aussitôt de ses bras pour la presser contre son corps, pour abolir l'espace qui les séparait.


Elle était si douce, si abandonnée, si délicieusement tiède, qu'il se serait volontiers satisfait de la tenir ainsi et de rester toute la nuit à s'enivrer du merveilleux parfum de sa peau. Mais elle lui déposa un bref et délicat baiser au creux du cou, et il sentit monter irrésistiblement en lui le feu de la passion.


Il avait soudain d'elle un besoin si intense, si exalté, qu'il eut l'impression de perdre tout contrôle de lui-même. Il la serra plus fort et s'empara de ses lèvres dans un baiser dont l'ardeur leur donna un instant l'illusion qu'ils s'y consumeraient tous deux.


— Jake! murmura-t-elle contre ses lèvres.


— Chut, ma chérie, ne dis rien, murmura-t-il en reprenant sa bouche entrouverte.


La fièvre montait en lui et tout son corps tendu frémissait d'impatience. N'y tenant plus, il pénétra en elle et fut aussitôt baigné, comme absorbé dans sa chaleur. Le cœur battant, Kate s'arqua contre lui en gémissant, puis tous deux se laissèrent emporter par le tumulte de la passion.


Cette union si soudaine, si convulsive, avait quelque chose de désespéré. Ils s'accrochaient l'un à l'autre tels des naufragés. Et il semblait à Jake que, s'il relâchait un instant son étreinte, il serait aussitôt englouti, anéanti, dissous.


Eperdue comme lui, Kate lui agrippa le dos et poussa un cri de plaisir qui le fit basculer à son tour. Alors, leurs âmes se mêlèrent et leurs deux corps se fondirent en un seul qui n'avait plus de limites.


Longtemps plus tard, tandis qu'il la tenait tendrement serrée, attentif à son souffle, à son sommeil profond, il comprit à quel point il l'aimait. La puissante émotion qui lui emplit le cœur à cet instant le bouleversa plus encore que leur union. Il s'endormit peu après, priant de toutes ses forces que la peur qu'il avait pour elle fût sans fondement. Car sans elle, il ne saurait vivre.

 

Kate ouvrit les yeux bien avant la sonnerie du réveil. Qu'il était doux de s'éveiller, blottie dans la chaleur de Jake! Elle sourit, émerveillée, radieuse.


Déjà la lumière grise de l'aube perçait entre les rideaux de la chambre. Elle referma les paupières pour ne pas voir le jour. Elle aurait voulu arrêter le temps, ne jamais quitter son étreinte, ne pas devoir se lever et se rendre au travail !


Jake lui caressa doucement les cheveux. Il s'était éveillé lui aussi.


— Bonjour, dit-elle d'une voix encore ensommeillée.


— Bonjour...


Et il déposa un léger baiser sur sa tempe. Sa voix virile était sombre, un peu rauque, comme lorsqu'il lui faisait l'amour. De la paume, Kate, émue, effleura tendrement les boucles brunes de son torse puis descendit jusqu'à son ventre plat et lisse. Jake arrêta le trajet de sa main en la recouvrant de la sienne et lui murmura à l'oreille :


— Si tu continues, tu vas être en retard à l'école. 


Elle eut alors un rire si clair, si joyeux, qu'il n'y résista pas. Prenant possession de sa bouche, il s'étendit sur elle.

 

Lorsque le réveil sonna, nul ne s'en préoccupait plus. Et lorsque Kate, encore étourdie de plaisir, reprit conscience de la réalité, elle était en retard comme Jake l'avait prédit.


Lui ayant préparé du café, il lui en apporta une tasse dans la salle de bains tandis qu'elle tentait sans succès de remettre de l'ordre dans ses boucles folles.


Il l'observait et s'efforçait de sourire. Car sa peur était revenue, irrationnelle, intense, plus forte que jamais. Il la regarda se vêtir et admira une fois de plus les gestes si gracieux qui étaient les siens. Comme il la désirait! Pourtant, ce matin, le désir ne suffisait plus à dissiper la terreur qui lui dévorait l'âme. Pris d'une effroyable prémonition, il aurait aimé l'empêcher de sortir, tant il sentait le péril imminent.


— Kate, s'il te plaît, ne t'en va pas! la supplia-t-il finalement en lui posant les mains sur les épaules.


Sa voix était étrangement tendue, mais Kate, trop occupée à se maquiller, se méprit sur ses intentions. Sans se retourner, elle leva les yeux et adressa un sourire complice au reflet de son compagnon dans le miroir.


— Voyons, Jake... Serais-tu devenu insatiable?


Il demeura un moment silencieux. Il hésitait à lui mentir, à prétendre qu'il ne pouvait plus se passer de lui faire l'amour. Oh, ce ne serait pas là un bien grand mensonge ! Et s'il n'avait eu l'esprit rongé par la crainte et le doute, il se serait volontiers abandonné de nouveau à ce désir qu'il avait d'elle. Hélas, les moments de fièvre avaient une fin, et la terreur, brièvement oubliée, revenait plus intense, plus douloureuse encore, après la passion.


Il devait lui dire la vérité.


— Kate, j'ignore pourquoi, mais j'ai terriblement peur qu'il ne t'arrive malheur aujourd'hui même. Je veux que tu restes avec moi afin que je puisse te protéger.


— Tu as eu une vision dont tu ne m'as pas encore parlé?


Il jugea préférable de ne pas mentionner l'épisode du quai de gare et répondit :


— Non, Kate, mais j'ai l'intuition qu'un danger inconnu te menace. Je ne parviens pas à me libérer de ce sentiment qui s'accentue d'heure en heure.


— Alors, tu crois que j'ai besoin de protection?


Il sentit qu'elle se moquait de lui, qu'elle ne le prenait pas au sérieux. Si seulement elle avait pu lire dans son âme à cet instant, elle aurait saisi l'ampleur de son angoisse. Mais le fil mystérieux qui les avait reliés précédemment semblait s'être rompu.


— Oui. Et non seulement je le crois, mais j'en suis sûr! s'exclama-t-il, agacé par la nouvelle désinvolture de Kate.


— Je dois admettre que lorsque tous ces rêves ont commencé, j'étais terrifiée, moi aussi. Mais depuis que nous connaissons le meurtrier de Kaitlin et de Jacob, ma peur a complètement disparu. Je ne cours aucun risque, Jake. Je serai en parfaite sécurité à l'école, au milieu des enfants. Alors, cesse de te tourmenter pour rien.


Elle s'était remise à son maquillage et appliquait attentivement du mascara sur ses cils. Elle avait parlé d'une voix calme, mesurée, et elle semblait convaincue de ce qu'elle affirmait.


— Je t'en prie, Kate, insista-t-il, appelle la directrice pour l'avertir que tu es souffrante et reste ici avec moi !


Cette fois, elle se retourna vers lui. Elle lui souriait affectueusement.


— Avoue que tu veux seulement passer la journée au lit!


Il était prêt à lui mentir un peu pour la protéger.


— J'avoue, dit-il sur le ton de la confession.


Et il se pencha vers elle pour poser un léger baiser au creux de son cou. Renversant la tête, Kate laissa échapper un soupir de plaisir. Il crut avoir remporté la partie... De nouveau, le désir montait en lui.


Avec l'espoir, ses lèvres se firent plus fougueuses. Mais Kate s'écarta et déclara avec un soupçon de regret :


— Il faut que je parte, Jake, je suis en retard. 


Comment lui imposer sa volonté par la force ? Jake se rendit à l'évidence. Kate n'accepterait pas de demeurer à la maison.


— Puis-je au moins te conduire à l'école en voiture? chuchota-t-il contre son oreille.


— Oui, dit-elle simplement.


Elle se détacha de lui et se dirigea vers la chambre. Il l'y suivit.


— Et je viendrai aussi te chercher pour déjeuner.


— Si tu insistes ! Retrouve-moi à midi moins dix. 


Ayant achevé de se préparer, elle quitta la chambre. Jake lui emboîta le pas dans l'escalier.


Quelques instants plus tard, il était au volant et prenait le chemin de l'école sans avoir à lui demander le trajet. Comme toujours depuis les rêves, une mystérieuse intuition le guidait.


— Comment vas-tu t'occuper en mon absence? lui demanda-t-elle soudain.


— Je pensais faire un saut à la bibliothèque municipale pour y chercher des renseignements sur Kaitlin McGregor.


— Il n'y a pas de bibliothèque municipale à Port James.


Elle s'était tournée vers lui et, tandis qu'il conduisait, elle étudiait attentivement son profil. Elle songeait que sa compagnie lui était agréable, qu'il était doux de partager avec lui les premiers instants d'une journée nouvelle, les pensées et les sentiments qui lui venaient en tête...


Mais combien ce bonheur durerait-il? Quelques mois? Des années? Une vie? Pouvait-elle vraiment le laisser s'installer dans son quotidien, dormir dans son lit, lui préparer le café, la regarder se maquiller et se vêtir? N'était-ce pas dangereux?


Il lui jeta un bref coup d'œil et vit qu'elle le dévisageait avec ces mêmes yeux plissés, cette même expression d'incrédulité qu'elle avait eue le jour où, après leur premier rêve, il était venu la trouver sur le seuil de sa porte.


Au même moment, il perçut les doutes de sa compagne. Tendrement, il lui prit la main.


— Kate?


— Oui?


— Tu m'as déjà donné ton corps sans réserve. Ne crois-tu pas qu'il est temps de me faire confiance pour de bon?


— Vraiment, Jake? Je peux?


Ils arrivaient en vue de l'école et ils allaient devoir se séparer. A regret, Jake gara la voiture et garda un moment la main de Kate dans la sienne. Puis il se tourna vers elle et leurs regards se rencontrèrent.


Alors, il eut une vision terrible qui le glaça d'effroi. Il la tenait entre ses bras, abandonnée, sans vie. Il lui soutenait la tête, la serrait contre lui, l'appelait doucement. Mais elle ne revenait pas à elle.


Il cligna des paupières pour chasser l'image funeste. Inexplicablement, il se mit à tousser, comme s'il étouffait. La terreur lui donnait le frisson. Mais il n'avait pas le droit de l'effrayer, pas maintenant. Alors, la gorge nouée par l'angoisse, il répondit d'une voix qu'il espérait assez ferme :


— Oui, Kate, tu peux me faire confiance.


Il lui cachait encore quelque chose, elle le sentait. Mais elle voulait le croire sincère, elle avait tant besoin de le croire !


D'ailleurs, ne lui cachait-elle pas quelque chose, elle aussi? Tout bas, son cœur lui répétait : « Dis-le-lui! Dis-le-lui ! » Mais les mots ne parvenaient pas à franchir ses lèvres. Si elle lui avouait ses sentiments, elle se mettait elle-même en danger, et elle n'était pas prête pour cela, pas encore.


— Excuse-moi, mais je dois y aller ou je finirai par être vraiment en retard !


Et elle regretta soudain de ne pas avoir prétexté un malaise pour passer la journée avec lui.


La cloche de l'école sonna. Jake la retint encore un moment et se pencha sur elle pour lui effleurer la bouche d'un baiser.


— Je passe te prendre tout à l'heure!


Elle acquiesça de la tête et sortit. Puis, se penchant à la vitre, elle lui dit :


— Il n'y a pas de bibliothèque à Port James, mais tu peux toujours consulter la Société d'histoire locale. Elle se trouve dans la rue West Main. Elle est indiquée par des flèches et il y a une grande pancarte sur le devant du bâtiment.


Leurs deux regards restaient comme soudés. Jake ne voulait pas la quitter et elle ne voulait pas le voir partir. Lorsqu'elle se serait éloignée de la voiture, elle se retrouverait seule pour de bon. Même entourée des enfants de sa classe. Serait-elle capable de se défendre s'il lui arrivait quelque chose? Et si elle était prise par l'une de ces transes pendant qu'elle écrivait au tableau ? Tant pis. Il était trop tard pour reculer. Ses collègues l'avaient vue dans la voiture. Certains s'étaient même brièvement arrêtés pour tenter d'apercevoir son compagnon. Il lui fallait rentrer en classe.


— J'y vais de ce pas, marmonna Jake à travers la vitre.


A grand-peine, Kate esquissa un pauvre sourire, et se résolut à claquer la portière. Parvenue dans le hall de l'école, elle ne remarqua pas l'odeur de cire si familière qui l'accueillait chaque lundi. Dans sa tête, une petite voix répétait : « Oui, Jake, j'ai confiance en toi, mais toi, m'aimes-tu? » Allait-elle ressasser ses doutes dans l'exercice de ses fonctions? Pas question. Chassant toutes ses interrogations, elle se dirigea vers sa classe d'un pas décidé. Il était temps d'affronter la journée.


En entrant dans la salle, elle surprit tous ses élèves agglutinés aux fenêtres. Ils regardaient vers le parking


de l'école. Avec un pincement au cœur, elle aperçut la voiture de Jake qui disparaissait au coin de la rue. Elle frappa dans ses mains.


— Les enfants, je suis désolée d'être en retard. Allez vite à vos places, maintenant, et en silence.


Dix-sept paires d'yeux écarquillés se braquèrent sur elle. Elle se sentit un peu gênée. Ses élèves n'avaient pas dû perdre un instant de la scène.


— Mademoiselle, il vous a embrassée, dit la petite Melanie Webster en passant devant Kate pour gagner son pupitre.


Craignant la réaction des enfants, la jeune femme jugea plus prudent d'ignorer cette impertinence.


— Vous allez vous marier? demanda alors Jimmy Salem.


Kate soupira. La journée s'annonçait pour le moins éprouvante.

 

La matinée fut si agitée que Kate ne vit pas le temps passer. La cloche du déjeuner la surprit au point qu'elle consulta sa montre avant de mettre les enfants en rang et de les conduire au réfectoire. Sa collègue, Mme Wea-therby, était ce jour-là de service pour la cantine et les récréations. Elle avait donc tout loisir de sortir.


Jake l'attendait, garé le long du trottoir sur un emplacement réservé aux livraisons. La joie au cœur, un sourire sur les lèvres, elle avait presque envie de sautiller jusqu'à la voiture... Elle était fermement décidée à profiter du bonheur qui s'offrait à elle, quelle qu'en soit la durée. Pourquoi donc laisser un doute lui gâcher le charme du présent?


Elle ouvrit la portière, et s'assit près de Jake. Mais un coup d'œil aux traits crispés de son compagnon suffit à éteindre son sourire.


— Jake, qu'y a-t-il?


— Allons déjeuner. Nous en parlerons tranquillement à table.


— Pourquoi attendre? Dis-moi, as-tu découvert du nouveau ?


— Oui, fit-il, laconique.


Il avait en effet appris plus qu'il n'espérait. Mais ces informations étaient si inattendues, si inquiétantes, qu'il n'osait la regarder de crainte qu'elle ne lût la terreur dans ses yeux.


— S'il te plaît, raconte-moi tout, insista-t-elle en posant une main sur son genou.


En fait, il ne savait par quoi commencer.


— J'ai passé toute la matinée à consulter les archives de la Société d'histoire, dit-il prudemment.


— As-tu trouvé des documents concernant Kaitlin McGregor?


— Oui, répondit-il. Elle vivait seule avec son père. Il s'appelait Winston et fut maire de Port James pendant de nombreuses années. A la disparition de Kaitlin, il refusa de croire qu'elle était partie vers l'Ouest avec Jacob et engagea des détectives pour la retrouver. Après deux ans de vaines recherches, il accepta l'idée de sa mort probable mais il ne s'en consola pas. Il tomba gravement malade et mourut dans le courant de l'hiver 1913. Comme il n'avait pas d'autre famille que sa fille, la maison fut vendue avec les meubles à un acheteur intéressé.


— Et cette maison, où se trouvait-elle? Existe-t-elle encore ?


Jake gara la voiture devant chez elle et coupa le contact avant de lui répondre :


— En 1930, la rue Mason a changé de nom. La ville souhaitait honorer la mémoire de deux de ses anciens maires, Winston McGregor et Gates Hall. Le conseil municipal décida donc de rebaptiser la rue WinsGate.


— Par la suite, l'orthographe aura été modifiée en « Windsgate », qui est plus naturel que le pot-pourri des autorités locales, compléta Kate.


— Absolument.


— Numéro un, rue Windsgate. J'habite donc la maison de Kaitlin.


— Et tu dors dans sa chambre.


En sortant de voiture, elle regarda cette demeure qu'elle considérait depuis un an comme son port d'attache.


— Comment n'y avons-nous pas pensé plus tôt, Jake? Nous savions déjà tant de choses!


— Je l'ignore.


Il contourna la voiture et lui entoura les épaules de son bras. Il avait encore tant à lui raconter et si peu envie de le faire!


— J'ai préparé des sandwichs au rosbif, dit-il avec un sourire un peu forcé.


— Quelle bonne idée!


L'enthousiasme de Kate était un peu feint car elle n'avait soudain plus faim, et le déjeuner était passé au dernier rang de ses préoccupations.


— Tu veux savoir le plus drôle, Kate?


— Quoi?


— Hier soir, j'ai eu une vision de Kaitlin à la gare de Willows Point. Elle rentrait chez elle.


— Pourquoi ne m'en as-tu pas parlé?


Il eut un vague haussement d'épaules, comme pour rejeter dans l'ombre la terreur que cette vision avait fait naître en lui.


— Sur le moment, cela ne me paraissait pas très important. Mais je me souviens clairement qu'elle portait une broche en argent. Et cette broche, je l'ai vue ce matin à la Société d'histoire. Je l'ai même tenue dans ma main et observée un bon moment. J'en espérais une révélation, qui n'est pas venue.


Tandis qu'ils gravissaient les marches du perron, Kate eut une sorte de réminiscence.


— Il fallait plusieurs heures à Kaitlin pour rentrer chez elle par le train. Cette fois-là, elle a dû faire le chemin de la gare à son domicile à pied parce qu'il n'y avait personne pour l'attendre. Et elle a envoyé le cocher chercher ses bagages à la consigne. Les McGregor avaient trois domestiques : une femme de chambre, un cuisinier et un cocher.


Kate revoyait aussi nettement la scène que s'il s'était agi d'un de ses propres souvenirs. Par un beau jour de mai, Kaitlin McGregor gravissait les marches de ce même perron, puis ôtait avec grâce ses longs gants avant de franchir la porte et de se diriger d'un pas décidé vers le bureau de son père pour lui demander pourquoi personne n'était venu l'attendre.


Et maintenant, elle franchissait cette même porte avec Jake.


Dans la cuisine, la table était mise pour le déjeuner et l'odeur de rosbif raviva ce qu'il restait à Kate d'appétit. Es s'assirent tous deux et, tandis qu'elle ajoutait de la moutarde douce à son sandwich, elle demanda :


— Qu'y a-t-il encore, Jake?


Elle le regardait à présent le couteau en l'air, tant ce qu'elle lisait sur le visage de Jake l'inquiétait. Il avait baissé les yeux et contemplait son assiette d'un air embarrassé.


— Tu as d'autres choses à me dire sur Kaitlin McGregor, sur son père?


— Non.


— Alors quoi? insista-t-elle, à la fois anxieuse et agacée par son silence.


Enfin il inspira profondément.


— Au fil des années, déclara-t-il, la maison a été achetée et revendue à plusieurs reprises. Elle a été occupée par différentes familles.


— Mais, Jake, tu te moques de moi ! s'exclama-t-elle, excédée. Ce que tu me racontes est parfaitement normal!


Il mâcha lentement une bouchée de son sandwich. E hésitait encore à lui faire part de toutes ses découvertes. Mais il n'avait pas le choix.


— Parmi les divers propriétaires, deux étaient... fort différents des autres.


E s'interrompit de nouveau et elle le relança :


— Différents en quoi, Jake?


— C'étaient des jeunes femmes, célibataires toutes les deux.


— Et alors?


— Rien. A cela près que la première, en 1931, s'appelait Katherine McWilliams et que tout le monde la surnommait Katie.


— Vraiment? s'étonna Kate dont les yeux s'étaient arrondis de surprise.


— Oui. Et en 1954, une certaine demoiselle Macke, Katrine de son prénom, racheta la maison.


— Ne me dis pas qu'on la surnommait Kate, elle aussi.


— Justement si. Et toutes deux étaient institutrices. 


Kate sentit un frisson glacé lui parcourir le dos. Elle repoussa son assiette encore intacte d'une main un peu tremblante.


— Et maintenant, j'habite cette maison, je suis institutrice et je porte le même prénom que Kaitlin McGregor. Je me demande bien ce que tout cela signifie...


Elle se tut un long moment et reprit :


— Dis-moi, Jake, sais-tu ce qui est arrivé à ces femmes?


— Elles ont toutes deux disparu.
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Kate eut l'impression de recevoir un coup sur la tête. Incrédule, elle le dévisageait sans pouvoir articuler une parole.


— Disparues? répéta-t-elle finalement. 


Jake hocha gravement la tête.


— Et personne n'a jamais retrouvé leur trace ?


— Non, personne.


— Mais on les a bien recherchées?


— Oui, répondit Jake sans la quitter des yeux. 


Lui aussi avait maintenant perdu tout intérêt pour son sandwich. Il n'avait plus qu'une seule envie : la prendre dans ses bras, la serrer contre lui pour l'empêcher de disparaître à son tour. Il se leva de table, alla se placer derrière elle et lui entoura les épaules.


— Qui les a recherchées, Jake ? murmura-t-elle d'une voix éteinte en appuyant la tête contre sa poitrine.


Elle ne pouvait le voir , mais elle entendait battre son cœur et sentait la pression de son menton ferme sur le haut de son front.


— D'abord la police, puis des détectives privés engagés par les familles des deux femmes. Leurs parents souhaitaient vivement savoir ce qu'elles étaient devenues.


— Et toutes les recherches ont été vaines?


— Toutes.


La pièce fut alors plongée dans un profond silence. Jake avait drapé ses bras autour de Kate. Il n'osait le lui dire, mais il ne la sentait en sûreté que lorsqu'il la tenait ainsi serrée contre son corps.


— J'espère ne pas les rejoindre là où elles sont! murmura-t-elle enfin.


— Je suis là pour t'en empêcher.


Quoi que Kate en pensât, il ferait tout pour ne pas la perdre. Il l'avait attendue toute sa vie, et maintenant qu'il l'avait trouvée il n'avait pas l'intention de se la laisser arracher par le sort.


— S'il te plaît, Kate, appelle l'école et dis à ta directrice que tu es souffrante.


— Je ne peux pas, Jake! Trop de gens m'ont vue sortir avec toi à midi. On ne me croira jamais. Et puis, il est trop tard pour trouver une remplaçante. Je dois retourner travailler.


— Bon. Je viendrai aussi te chercher ce soir. Promets-moi de ne pas partir sans moi.


Le visage enfoui dans le pull de Jake, elle promit. Et il la garda contre lui jusqu'au moment de la reconduire à l'école.


— Rendez-vous ici, à 4 heures, déclara-t-il avant de la quitter sur le parking.


— Je t'attendrai.


Il l'embrassa tendrement puis il la regarda s'éloigner. Parvenue sur le seuil, elle lui fit de la main un signe d'adieu. Il lui eavova uu baiser eu retour, et il eut alors l'horrible sentiment qu'il la voyait pour la dernière fois. Elle disparut à l'intérieur et Jake demeura un long moment encore, les mains crispées sur le volant, à observer le bâtiment comme si la clé de l'énigme résidait dans ses briques. La peur qu'il éprouvait pour Kate était-elle liée à cette école? La disparition des deux autres Kate avait-elle un rapport avec leur profession d'institutrice?


Non, le danger ne venait pas de l'école. D'une part, les archives de la Société d'histoire lui avaient appris que le bâtiment ne datait que de 1959, ce qui signifiait qu'aucune des deux femmes disparues n'y avait enseigné. D'autre part, il était convaincu que, si l'école représentait un quelconque danger, leurs rêves les y auraient conduits. Or ils n'en avaient jamais rêvé ni l'un ni l'autre.


Il lui fallait donc s'exhorter au calme, s'occuper l'esprit jusqu'à 4 heures. Il démarra la voiture en songeant qu'il lui restait encore trois heures à attendre. Autant dire une éternité. Mais il attendrait. Il attendrait en espérant qu'elle ne risquait rien d'ici là, au milieu des enfants. Et il regagna la maison de la rue Windsgate.


De son côté, Kate s'efforçait de déguiser la peur panique qui lui nouait le ventre. Toute son énergie était concentrée dans son sourire, car les enfants ne devaient rien savoir, rien deviner. Enseigner dans ces conditions était de loin la tâche la plus ardue qu'elle eût jamais affrontée. Elle était si tendue que le moindre bruit lui portait un coup au cœur. A la fin de sa journée de travail, l'épuisement l'avait conduite au bord de la crise de nerfs.


Les enfants quittèrent l'école à 3 h 25, ce qui donnait à Kate un peu plus d'une demi-heure pour ranger sa classe et préparer ses leçons du lendemain.


Elle était penchée pour ramasser un jouet lorsqu'une voix derrière elle la fit sursauter.


— Je vois que tu as réussi à trouver un charmant chevalier servant!


Kate se redressa si vivement qu'elle se cogna la tête contre un pupitre. Dans l'embrasure de la porte se tenait son amie Maddie Jackson.


— Pardonne-moi, je ne pensais pas te faire peur, s'excusa celle-ci en pénétrant dans la classe.


Devant le regard éberlué de Kate, elle ajouta : 


— Mais... C'est que tu as vraiment eu peur! Que t'arrive-t-il ? Tu es l'ombre de toi-même !


— Merci du compliment!


Et Kate songea que son amie n'aurait pu mieux choisir l'expression.


— J'imagine que la journée a été dure, mais tout de même..., reprit Maddie. Il est venu te chercher pour déjeuner, non ? C'est plutôt gentil ! Vous ne" vous êtes pas disputés, au moins?


— Nous ne nous sommes pas disputés, répondit Kate qui ne se sentait pas en mesure d'en dire davantage.


Si elle commençait à parler de son week-end, des visions et du reste, elle allait replonger dans la terreur, s'interroger sur sa présence dans la maison de Kaitlin McGregor, sur la disparition des deux autres institutrices et sur le sort qui l'attendait elle, alors que ses efforts de la journée lui avaient permis de maintenir la peur à distance. De plus, elle préférait ne pas avoir à répondre aux mille questions que Maddie ne manquerait pas de lui poser sur ses étranges aventures. Elle se concentra donc sur son rangement et garda une réserve prudente.


— Quand me le présentes-tu? demanda l'autre en s'asseyant sur le coin d'un pupitre.


Kate émit un bref soupir de lassitude. Le moment était assez mal choisi pour prendre des engagements de ce genre.


— Le week-end prochain, cela te convient?


— Parfaitement. Nous pourrions dîner tous les quatre dans un petit restaurant sympathique et voir un film ensuite. Il y a des mois que Gabe et moi ne sommes pas allés au cinéma!


Maddie semblait ravie, et Kate songea qu'elle se réjouirait elle aussi à l'idée d'une telle soirée, si elle pouvait être certaine d'être encore en vie à la fin de la semaine.


— Excellent, répondit-elle avec un sourire qui n'avait rien de spontané.


— Tu veux bien me dire comment il s'appelle?


Kate achevait de mettre son bureau en ordre. Mentalement, elle se complimenta sur son efficacité car, malgré les difficultés de la journée, elle avait réussi à préparer les leçons du lendemain et à corriger les exercices des enfants à mesure qu'ils les faisaient, de sorte qu'elle n'avait pas à s'encombrer de cahiers.


— Alors? insista Maddie, impatiente. Son nom n'est tout de même pas un secret d'Etat !


— Il s'appelle Jake. Jake Casperson.


— Comment avez-vous fait connaissance?


Kate dut réfléchir pour trouver une réponse satisfaisante. Elle ne pouvait tout de même pas expliquer à son amie qu'ils s'étaient rencontrés en rêve sous d'autres noms, et avaient ressuscité l'amour de deux êtres surgis du passé ! Maddie se serait moquée d'elle, l'aurait tenue pour folle !


— Par hasard, dit-elle simplement en se massant distraitement la nuque.


Elle se sentait tendue, épuisée. Elle avait besoin d'un bain chaud et d'une soirée de calme confort domestique avec Jake. Elle espérait secrètement qu'il aurait eu l'initiative de préparer le dîner comme il s'était occupé du déjeuner. Vraiment, elle était à bout de forces.


— Je suppose que vous avez passé tout le week-end ensemble? continua Maddie.


En temps normal, Kate aurait pris plaisir à ce bavardage, mais ce jour-là, il lui sembla que son amie s'était muée en une sorte d'inspecteur de police.


— Qu'est-ce qui te pousse à cette supposition ?


— Je t'ai appelée à plusieurs reprises dimanche. Je voulais t'emmener à un salon des antiquaires...


Enfin, Kate tenait une bonne excuse pour détourner la conversation.


— Tu y as trouvé des choses intéressantes?


— Rien. J'ai perdu une demi-journée. Je ne sais ni où tu étais, ni ce que tu faisais pendant ce temps, mais je suis certaine que c'était beaucoup plus amusant.


Kate songea vaguement au rêve de la falaise, aux visions du manège, au baiser de John, et réprima un frisson. Plus amusant? Question d'opinion. En tout cas, mieux valait n'en rien dire.


— Kate?


En entendant la voix de Jake, elle se tourna brusquement vers la porte pour le voir. Elle était tout à coup si heureuse qu'elle sourit pour de bon. Toujours assise sur son coin de bureau, Maddie se contorsionnait de manière comique pour tenter de l'apercevoir elle aussi.


— Je sais, Kate, que je suis un peu en avance, s'excusa-t-il. Mais j'espérais que tu serais prête.


Il n'osait lui avouer qu'il s'était inquiété comme jamais et n'avait pu attendre 4 heures.


Kate fit rapidement les présentations, puis Maddie trouva poliment une bonne raison de s'éclipser.


— Ravie de vous avoir rencontré, Jake, conclut-elle. Et toi, Kate, n'oublie pas samedi soir.


Elle sortit de la classe et ses pas résonnèrent un moment encore dans le couloir.


— Samedi soir? Que se passe-t-il samedi soir? s'enquit Jake, surpris.


— Oh, elle a demandé que nous passions la soirée avec elle et Gabe, son ami, répondit distraitement Kate en saisissant son sac.


— Je croyais que nous devions dîner chez Michael.


— J'avais complètement oublié! Mais ce n'est pas grave, je m'arrangerai avec elle.


— Nous nous soucierons du calendrier mondain lorsque toute cette histoire sera terminée.


— Et s'il m'arrive quelque chose entre-temps, nous n'aurons plus à nous soucier de rien, déclara-t-elle avec un pauvre sourire.


— Il ne t'arrivera rien, Kate.


Elle désirait le croire du fond de son âme. Mais pour l'instant, la peur était redevenue son unique certitude.


— En tout cas, ton amie semble vive et joyeuse, continua Jake.


— Cette description lui convient bien. Tout à l'heure, en bavardant avec elle, j'ai presque eu l'impression que la vie reprenait son cours normal.


— Ce ne serait pas un luxe si c'était vrai, marmonna Jake comme pour lui-même.


Il marqua une pause, puis ajouta :


— Tu es prête?


— Oui.


Main dans la main, ils se dirigèrent vers le parking. Dès qu'il se fut installé au volant, Kate posa une main sur le genou de son compagnon. Elle avait besoin de ce contact pour se rassurer.


— J'espère que tu ne m'en voudras pas, mais j'ai pris la liberté de faire des courses. Il ne restait pas grand-chose dans tes placards et dans ton réfrigérateur, et je voulais préparer à dîner.


Il omit de lui avouer que cette activité l'avait distrait de son angoisse. Une angoisse que seule la présence de Kate atténuait un peu. Tendrement, il recouvrit sa main de la sienne.


Quelques heures plus tard, lorsqu'ils eurent savouré le délicieux ragoût que Jake avait préparé, ils allèrent s'installer sur le canapé du salon avec deux tasses de thé fumant. Dans l'âtre, de grandes flammes léchaient les bûches en crépitant. Mais les caresses, le contact physique, les réchauffaient plus que le feu, le thé ou la nourriture. Ils avaient besoin de se toucher. Leurs lèvres s'effleuraient tendrement, sans hâte, pour le plaisir. Leurs mains se déplaçaient en lents massages voluptueux. Jamais Kate n'avait rien éprouvé d'aussi doux, d'aussi paisible. Sous la pression des doigts de Jake, elle sentait se dénouer les tensions de la journée, elle se sentait prise d'une légère et délicieuse ivresse. La peur s'était dissoute sans le secours des mots.


Car ils ne parlaient pas. Ils communiquaient par les sens d'une manière plus fine, plus subtile, qui la laissait un peu étourdie.


— Hmm... C'est bon, Jake!


— Meilleur que ce matin? 


Elle sourit.


— Pas meilleur. Différent.


— Kate, je veux t'aimer.


— Seulement si tu promets de ne pas cesser de me caresser comme tu le fais maintenant.


— Je te le promets. Je ne me lasserai jamais de te toucher, Kate. J'ai tant besoin de toi!


Et ils s'aimèrent longtemps, lentement, découvrant en chemin un vertige de douceur. Lorsque enfin ils revinrent à eux, Kate était heureuse, rassurée, libérée. Toutes ses craintes s'étaient évanouies.


— Merci, lui souffla-t-elle à l'oreille.


Il la serra un peu plus fort entre ses bras et lui dit en riant :


— Le plaisir est partagé.


— Oh, Jake, ce n'est pas que cela. Merci de m'avoir soulagée de la peur.


Elle se pressa contre lui et ajouta :


— Tu vois, tu avais tort, finalement. Il ne m'est rien arrivé aujourd'hui. Remarque, je n'en suis pas fâchée!


Pour toute réponse, il déposa un bref baiser dans ses cheveux. Au fond de lui, la même angoisse sourde renaissait. Mais il préféra se taire pour ne pas gâcher ce moment de répit.


Tendrement enlacés, ils échangèrent encore de menus propos sans importance. Jake lui raconta son après-midi, sa visite au supermarché, la joie qu'il avait eue à préparer le dîner en songeant à leur rendez-vous après la classe.


— Au fait, j'espère que tu ne m'en voudras pas, mais j'ai appelé Anthony pour lui donner le numéro de téléphone au cas où il aurait besoin de moi.


— Tu as eu raison. Avec ces rêves, on ne sait jamais ! Il va bien, au moins?


— E est plus occupé que jamais. C'est à peine si nous avons échangé trois phrases! Mais, dis moi, je ne t'ai même pas demandé comment s'est passée ta journée ! Tes élèves n'ont pas été trop turbulents?


Kate sourit.


— A cet âge-là, ils sont avides de tout, de savoir, de jouer, de se faire remarquer. Et d'une curiosité insatiable !


Tandis qu'elle parlait de sa classe, Jake remarqua que son regard s'était éclairé, et il songea qu'elle méritait d'avoir ses propres enfants. Son cœur s'emplit de joie à l'idée de fonder une famille avec elle. Il se prit à rêver, à imaginer les traits des petits visages de leurs enfants. Seraient-ils blonds ou roux? Auraient-ils les yeux sombres de leur père ou les iris d'émeraude de leur mère?


Blottie contre lui sur l'étroit canapé, Kate se détendait, sombrait peu à peu dans le sommeil, cependant qu'il nourrissait cet espoir d'avenir. Il croyait avoir réussi à éloigner la peur qui le rongeait lorsque les cris de sa compagne le tirèrent de sa méditation.

 

Kate s'était endormie avec un sentiment de bien-être, de chaleur et de sécurité comme jamais elle n'en avait éprouvé.


Un peu plus tard, elle s'éveilla dans une obscurité totale. Il lui semblait que quelque chose de lourd pesait sur elle. Elle tenta de bouger, mais tout mouvement lui était impossible. Egalement réparti sur tout son corps, le poids l'écrasait. Et ce n'était pas Jake. Elle le savait parce qu'elle avait froid. Elle frissonna. La chose qui la recouvrait était humide et dégageait une odeur de cave, de moisi. Du moins pour le peu qu'elle pouvait en sentir, car elle avait grand-peine à respirer.


Enfin, elle parvint à dégager un bras et l'agita autour d'elle, tâtant ici et là. Partout où ses doigts se posaient, il n'y avait que de la terre. Lointain, assourdi, elle entendit un bruit de raclement, puis une pluie de matière s'abattit sur elle, alourdissant encore le poids qui l'oppressait. Et soudain, elle comprit.


On l'enterrait vivante!


La terre pleuvait, pleuvait, et le poids augmentait avec la terreur. Elle tenta de crier, mais la terre lui emplit la bouche. Elle étouffait. Il lui était désormais impossible de remuer la tête pour recracher cette boue pâteuse.


Pourtant, elle se débattait, essayait vainement de libérer son autre bras. Et la terre pleuvait toujours, entrait dans ses narines dilatées qui, désespérément, cherchaient l'air. Elle allait mourir si elle ne parvenait pas à se délivrer de ce tombeau !


Là-bas, au loin, une voix se fit entendre qui disait :


— C'est bientôt fini, Kaitlin, douce Kaitlin.


Mais elle la remarqua à peine dans son effort pour s'arracher à sa prison mortelle. Déjà, elle suffoquait et c'est à peine si elle pouvait encore soulever les paupières.

 

- Kate! Kate!


Jake la secouait vivement dans l'espoir de la réveiller. Mais elle criait toujours, agitait les bras en tous sens, sans pour autant revenir à elle.


Pris de panique, il tenta de la saisir aux poignets pour l'immobiliser. Mais elle se débattit si bien qu'elle lui échappa. Et toujours, elle criait, haletait, s'agitait.


Il avait peur. Il ne comprenait pas pourquoi elle s'obstinait ainsi dans son cauchemar alors qu'il suffisait d'ouvrir les yeux.


— Kate, je t'en supplie, réveille-toi! Ce n'est qu'un rêve! hurla-t-il à son tour.


Ses propres paroles lui parurent soudain affreusement ironiques après les rêves de terreur qu'ils avaient traversés tous deux. Dans un autre contexte, elles l'auraient sans doute fait rire. Mais Kate criait toujours et ne s'éveillait pas.


Il la secoua encore, plus violemment cette fois. Enfin, elle souleva vaguement les paupières. Son regard vert semblait perdu. Elle inspira de toutes ses forces, comme si elle avait voulu vider la pièce de tout l'air disponible.


— Kate? dit-il doucement.


— Jake! Oh, Jake!


Elle sanglotait à présent, tremblait de tous ses membres; de grosses larmes roulaient le long de ses joues. Elle s'accrochait à lui dans une étreinte convulsive, désespérée. Elle avait froid, et il n'avait pas d'autre réconfort à lui offrir que sa propre chaleur. Il l'enveloppa tendrement de ses bras et, tout en couvrant ses joues humides de baisers, il répétait :


— Ce n'est rien, Kate, c'est fini, maintenant.


Et il cherchait autant à la convaincre qu'à se rassurer lui-même.


— Oh, Jake! C'était horrible! On m'enterrait vivante. Je ne pouvais plus bouger, j'avais la bouche pleine de terre! expliqua-t-elle entre deux hoquets.


Si ce cauchemar obéissait à la même logique que les précédents, il contenait nécessairement une part de vérité. Ou bien la chose était arrivée à quelqu'un d'autre, peut-être à l'une des deux institutrices disparues, ou bien c'était là le danger qu'il pressentait pour Kate. Et ces deux hypothèses l'effrayaient également. Mais il ne fallait pas qu'elle souffrît de sa peur à lui alors qu'il s'employait à la calmer.


Lentement, il desserra son étreinte et se leva du canapé.


— Où vas-tu? Ne me quitte pas! s'exclama-t-elle, anxieuse.


Déjà, elle lui avait saisi le bras pour l'empêcher de s'éloigner.


— Ne t'inquiète pas, je veux seulement te porter dans ton lit.


Il la souleva et l'emporta jusqu'à la chambre, se déplaçant dans l'obscurité avec l'agilité d'un chat. D n'avait pas besoin de lumière car cette maison lui était aussi familière que s'il y avait vécu toute sa vie.


Bientôt, il la bordait comme une enfant sous les draps et étendait sur elle la courtepointe de patchwork pour qu'elle ait bien chaud. Puis il se dirigea vers la porte.


— Où vas-tu maintenant? Tu ne te couches pas?


— Je vais vérifier que le feu est bien éteint. J'en ai pour deux minutes.


Et il sortit avant qu'elle pût le retenir.


Kate avait beau se pelotonner sous les couvertures, il lui semblait qu'elle ne parviendrait jamais à se réchauffer. Elle tenta de se détendre, mais dès qu'elle fermait les yeux, les impressions du rêve l'assaillaient de nouveau. La chambre était plongée dans la pénombre... Kate soulevait les paupières pour se rassurer grâce à la forme familière des meubles.


Jake tardait à revenir. Les minutes lui paraissaient des heures. Elle s'apprêtait à l'appeler lorsqu'il la rejoignit enfin. Il alluma la lampe de chevet et elle fut quelques instants éblouie. Puis elle le vit tout près d'elle; il lui tendait une tasse.


— Le feu est éteint, dit-il. J'ai vérifié que les portes et les fenêtres étaient bien fermées et je t'ai préparé du lait chaud avec du miel.


Kate lui offrit un sourire pitoyable et prit la tasse d'une main tremblante. Lentement, elle la porta à ses lèvres, et but le liquide tiède et doux à petites gorgées.


Assis au bord du lit, il la regardait avec tendresse.


— Tu veux m'en parler? demanda-t-il doucement.


— Il n'y a pas grand-chose à dire. Je ne pouvais plus rien voir, plus respirer, plus bouger. C'était horrible.


A ce souvenir, elle frissonna si fort qu'elle renversa un peu de lait sur le drap.


— As-tu entendu quelque chose?


Elle réfléchit quelques instants puis elle se rappela la voix.


— ... J'ai eu l'impression de la reconnaître, c'était une voix familière. Mais je n'arrive pas à mettre un nom dessus.


— Cela te reviendra peut-être plus tard, suggéra Jake.


— Peut-être, répéta Kate.


Mais aurait-elle le temps de retrouver ce nom? Le cauchemar lui avait laissé une impression de mort et elle se sentait menacée. Elle avait besoin de Jake, de sa réalité, de sa chaleur.


Elle posa la tasse sur la table de nuit et souleva les couvertures.


— Viens au lit maintenant, murmura-t-elle, et prends-moi dans tes bras.


Il se glissa près d'elle et la serra tout contre son corps, lui appuyant la tête sur sa poitrine.


— Comme ça?


— Oui, c'est bien, souffla-t-elle.


Le lait chaud l'avait calmée et la proximité de Jake acheva de la rassurer. Bientôt, elle se laissait de nouveau gagner par le sommeil.


Longtemps, il écouta sa respiration régulière, craignant qu'elle ne s'agite encore une fois. En esprit, il retournait en tous sens cette peur qu'il avait pour elle, le peu qu'il savait de l'horrible rêve qui l'avait bouleversée, et il se demandait comment franchir le cap de cette menace inconnue pour pouvoir vivre enfin avec elle dans le calme et la paix.


Il ne savait que faire. Il était impuissant à modérer sa propre peur. Comme il ignorait tout de ce que ces visions essayaient de leur dire, il ignorait aussi quelle action entreprendre afin d'échapper au danger.


Il n'avait qu'une certitude. Demain matin, Kate n'irait pas travailler. Il ne la quitterait pas, la suivrait pas à pas jusqu'à la fin de cette aventure. C'est à cette seule condition qu'il pourrait la sauver.


Epuisé, il sombra dans un sommeil comateux quelque temps avant l'aube. C'est la sonnerie du téléphone qui l'éveilla.


Sur la table de nuit, le réveil indiquait 8 h 22. Kate n'était plus à son côté. Il s'assit brusquement et regarda autour de lui. Personne. Le silence de la pièce était pesant. Plus douloureux encore que la sonnerie du téléphone qui résonnait dans sa tête brumeuse. Tendant l'oreille, il ne l'entendit pas non plus dans la salle de bains.


Saisi d'effroi, il bondit hors du lit et se précipita dans l'escalier. Elle n'était pas dans la cuisine envahie de fumée. L'huile brûlait dans la poêle. Il coupa le gaz et se hâta vers le téléphone qui sonnait toujours. Alors, une nouvelle sonnerie plus stridente retentit. L'alarme antiincendie s'était déclenchée. Avec un juron, il fila ouvrir la fenêtre pour dissiper la fumée et revint au téléphone, hurlant dans l'appareil pour s'entendre au-dessus du tumulte :


— Allô, Oui!


Enfin, l'alarme se tut à son tour et, à l'autre bout du fil, une voix demanda :


— Pourrais-je parler à Mlle McCoy?


Le cœur serré d'angoisse, Jake jeta un coup d'œil dans le couloir désert. Au bout, la porte d'entrée était grande ouverte. Où donc était Kate ? Cela ne lui ressemblait pas de disparaître ainsi.


— Elle est sortie, répondit-il d'une voix éteinte. Je pense qu'elle est déjà arrivée à l'école.


Il aurait aimé le croire mais n'en était guère convaincu. Elle ne serait pas allée au travail sans l'en avertir, en laissant de surcroît la poêle sur le feu ! Où que ce fût, il espérait seulement qu'elle était en sûreté.


— C'est que... justement elle n'est pas là. Je suis la secrétaire de l'école primaire de Port James et j'appelais pour savoir si elle était souffrante, s'il fallait faire venir une remplaçante...


Mais où diable était-elle donc passée?


— Oui, souffla-t-il dans l'appareil avant de raccrocher sans se soucier des convenances.


Sous l'effet de la terreur, Jake sentait ses jambes se dérober sous lui, mais il s'obligea à avancer dans le couloir jusqu’à la porte béante. Debout sur le seuil, frissonnant sous son peignoir dans l'air frais du matin, il regarda dans la rue. Personne. A ses pieds, sur la dernière marche, le journal était ouvert, et la bande de papier à l'adresse de Kate gisait, déchirée, deux marches plus bas.


Accablé, Jake se laissa glisser le long du montant de la porte et, recroquevillé, la tête sur les genoux, il s'abandonna au désespoir.


— Kate, où es-tu? Mais où es-tu donc? répétait-il, la gorge nouée par l'angoisse et les sanglots contenus.
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Kate s'éveilla avec les premières lueurs de l'aube. Elle avait la tête lourde et se sentait dolente. L'effet du cauchemar, sans doute. Dans l'espoir de retrouver le sommeil, elle ferma les yeux. En vain. A côté d'elle, Jake dormait à poings fermés et, malgré l'envie qu'elle en avait, elle n'eut pas le cœur de le réveiller. Elle résista même au désir de lui effleurer la joue d'un baiser. A travers les rideaux, elle contempla longtemps la lumière grise du jour naissant. Tout était tellement moins effrayant dès que l'obscurité de la nuit se retirait !


Enfin, n'y tenant plus, elle se glissa hors du lit et resta là, debout, à observer le visage paisible et détendu de Jake. Ses traits réguliers et virils, le bruit léger de son souffle, la forme de son corps souple et musclé sous les draps ravivèrent en elle les souvenirs de la veille. Jamais on ne l'avait caressée, jamais on ne l'avait aimée comme il l'avait fait.


L'idée de préparer le petit déjeuner de Jake lui gonflait le cœur de fierté et d'allégresse. C'était si peu de chose en comparaison du bonheur qu'il lui donnait! Déjà, elle anticipait le moment de tendre intimité qui les verrait tous deux attablés devant les tartines grillées et le café fumant.


Elle passa son peignoir, enfila ses mules à pompons rouges et descendit dans la cuisine. Là, elle brancha la bouilloire, battit des œufs et mit l'huile à chauffer dans la poêle. Elle jeta un bref regard à la pendule ; dès qu'elle aurait pris le journal, elle appellerait l'école pour prévenir qu'elle était souffrante. Après son cauchemar de la veille, elle n'avait pas le courage d'affronter une journée de travail. Elle se sentirait seule et abandonnée, même au milieu des enfants. Elle avait trop besoin de Jake, de sa présence, de sa solidité.


Sur le seuil de sa porte, elle inspira profondément. L'air frais du matin avait un goût de sel. La rue était déserte. Au loin, un chien aboya, troublant brièvement le silence.


Elle descendit les marches du perron, ramassa le journal, déchira la bande de papier qui l'entourait, puis elle le déplia pour en lire les gros titres. Alors une voix vaguement familière la fit sursauter :


— Kaitlin?


Au son de son prénom officiel, un frisson d'effroi la parcourut. En se retournant, elle s'attendait à voir le John de ses rêves, surgi du passé pour la précipiter dans les flots.


Quand elle aperçut le vieux M. Taylor qui, sur le pas de sa porte, lui faisait signe, elle laissa échapper un soupir de soulagement.


— Kaitlin, cela ne t'ennuierait pas de venir regarder mon grille-pain? Je crois qu'il est en panne.


Laissant tomber le journal, elle redescendit jusqu'au bout de l'allée.


— Mais, monsieur Taylor, je suis en robe de chambre! Vous ne pouvez pas attendre?


— Allons, Kaitlin, un petit effort ! Il y en a pour une minute. Ce satané engin fume comme une cheminée et j'ai peur qu'il ne mette le feu à la maison !


— C'est bon, j'arrive, grommela-t-elle. Mais si je ne parviens pas à le faire fonctionner, il vous faudra manger des tartines ordinaires!


Et elle se hâta vers la maison du vieil homme.


En pénétrant dans le hall, elle fut frappée par une odeur putride qui lui rappela son cauchemar de la veille. Mais elle chassa cette curieuse pensée de son esprit. Insuffisamment entretenu et mal aéré malgré le passage hebdomadaire d'une femme de ménage, l'intérieur de M. Taylor avait toujours senti l'humide et le moisi.


Pressée d'en finir, Kate se dirigea droit vers la cuisine. Sur le comptoir en désordre, deux tartines dépassaient du grille-pain. Kate poussa le levier, et l'appareil se mit aussitôt en marche. Aucune fumée n'apparut. Ressort et résistances fonctionnaient normalement.


— Ce grille-pain m'a l'air en parfait état, marmonna Kate, légèrement agacée.


Levant les yeux, elle constata que M. Taylor la dévisageait avec, dans le regard, une lueur étrange qu'elle ne lui avait vue qu'une fois, le soir où il avait chassé Jake de chez lui.


— Que se passe-t-il, monsieur Taylor?


Il s'était figé sur place et les traits de son visage étaient si immobiles qu'elle crut un instant qu'il venait de mourir et allait s'effondrer.


Mais il se reprit et lui dit avec un drôle de sourire :


— Kaitlin, j'ai quelque chose pour toi.


Souvent, il lui offrait des sucreries ou des biscuits pour la remercier des menus services qu'elle lui rendait. Mais aujourd'hui, elle n'était pas d'humeur.


— Vous êtes trop gentil, monsieur Taylor, mais vraiment, je n'ai pas le temps de m'attarder. Je suis sûre que cela peut attendre!


— Non, répondit-il, péremptoire.


Et il lui prit le bras pour l'entraîner à l'autre bout de la cuisine.


Notant qu'il marchait avec une vigueur inaccoutumée, elle se laissa guider.


— Il faut que tu restes bien sagement ici.


Déguisant avec peine son impatience, elle obéit. C'était le meilleur moyen d'en finir au plus vite avec cette charade, et de rentrer avant que Jake ne s'aperçoive de son absence.


— Et maintenant, je veux que tu fermes les yeux et que tu tendes la main.


Il lui souriait, d'un sourire froid qui ne se reflétait pas dans ses yeux. Pour lui, c'était un jeu, une distraction. Résignée, elle se soumit avec un soupir exaspéré.


— C'est bon, j'y suis.


Alors, il déposa au creux de sa paume un petit objet dur et froid. Certainement pas un bonbon, songea Kate.


— Tu peux ouvrir les yeux, maintenant.


Elle souleva les paupières et laissa échapper un cri.


La bague ! Ou du moins une bague d'émeraude en tout point identique à celle que Jacob Krinshaw avait offerte à Kaitlin McGregor pour leurs fiançailles, à celle que John Talion lui avait arrachée là-haut, sur les falaises.


Aussitôt, une terreur intense, claire et précise, s'empara d'elle. Son corps, soudain glacé, était paralysé par l'angoisse.


— Où avez-vous pris cela? balbutia-t-elle d'une voix à peine audible.


Les lèvres du vieillard arboraient un rictus mauvais qui révélait ses dents gâtées.


— A ton doigt, ma Kaitlin. C'était un soir, un 4 juillet, il y a bien longtemps.


Kate baissa les yeux et vit une petite croûte à son propre annulaire gauche... Cette cicatrice qui lui était restée de la vision du duel opposant John et Jacob, au terme duquel l'horrible individu avait précipité Kaitlin et son fiancé dans les flots...


— John Talion? Mais c'est impossible! murmura-t-elle.


L'air lui manquait. Jonathan Taylor et John Talion, une seule et même personne ? Elle ne pouvait y croire et agitait désespérément la tête en signe de refus.


— Si, si, c'est vrai.


Il savourait sa victoire, et une lueur de triomphe éclairait son sourire grimaçant.


— Tu ne peux pas le savoir, bien sûr, mais ce soir-là, je suis resté longtemps sur les falaises à regarder le feu d'artifice après que la mer vous a engloutis tous les deux. J'ai pensé un moment me constituer prisonnier. Et puis j'ai réfléchi et j'ai compris que j'avais agi pour le mieux.


— Pour le mieux? hurla Kate, hystérique.


— Oui, poursuivit-il, imperturbable. Je te désirais tellement que j'aurais tué Krinshaw cent fois pour te posséder. C'était bien plus facile que je ne l'imaginais, et cela m'a surpris. Et puis tu t'es précipitée sur moi pour me frapper. J'ai su alors que tu ne m'appartiendrais jamais, que tu m'en voudrais toujours de l'avoir fait disparaître. Je t'avais donc perdue. Et comme je ne voulais pas te laisser pour un autre, je t'ai envoyée rejoindre celui que tu aimais. Il n'y avait que cela à faire, et c'était pour le mieux.


Epouvantée, abasourdie, Kate clignait des yeux, cherchant en vain une logique à ce discours de pure folie. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais les mots lui manquaient.


Et l'horrible vieillard continuait de plus belle!


— Je suis donc resté sur la falaise à regarder le feu d'artifice, et puis je suis rentré chez moi. Oh, j'ai souffert, je t'ai regrettée ! Et un beau jour, tu es revenue. Je me souviens, c'était en 1931. Je venais de m'installer ici pour être proche du lieu où tu avais grandi. Et tu es apparue, comme un rêve. Il fallait que je te tue, bien sûr, car tu m'aurais livré à la police.


— Mon Dieu ! Ce n'est pas vrai ! répliqua Kate d'une voix étranglée.


— Et puis tu es revenue encore. C'était dans les années 50, je ne sais plus la date exacte. Et cette fois-là, tu as bien failli m'échapper.


Il parlait doucement, d'un ton ferme et posé, comme s'il évoquait des souvenirs de vacances avec un ami. Pétrifiée, incrédule, Kate le dévisageait, cherchant à se convaincre qu'elle ne rêvait pas. Le contraste entre le calme invraisemblable de cet homme et l'horreur de son discours lui soulevait le cœur. La tête lui tournait. Elle se sentait faiblir.


— Et maintenant que je suis si vieux, te revoilà, jeune et jolie comme par le passé. Au début, j'ai pensé te laisser vivre. J'ai cru que tu ne me reconnaîtrais pas. Et puis tu l'as amené ici. Tu as osé amener Krinshaw jusque dans mon salon. C'en était trop. Si j'avais eu dix ans de moins, j'aurais bondi de mon fauteuil, je l'aurais étranglé sur-le-champ. Mais il est tellement plus fort que moi. Dans une autre vie, peut-être.


Elle devait s'échapper, fuir au plus vite. Il était fou, fou et dangereux! Si elle parvenait à rassembler ses forces, à partir en courant, il ne pourrait pas la suivre. Mais ses jambes paralysées refusaient d'avancer. Elle était prisonnière du sinistre vieillard!


— Allons, Kaitlin, sois gentille. Mets-la pour moi, que je la voie à ton doigt une dernière fois.


Comme elle ne bougeait pas, il s'approcha d'elle, lui ouvrit la main et lui passa la bague. Incapable du moindre geste, elle regardait l'émeraude, fascinée, stupéfaite.


— Je suis désolée, ma Kaitlin, mais il le faut, dit-il encore.


C'était la voix du cauchemar de la veille. Elle le savait maintenant. Il allait l'enterrer vivante !


Tétanisée d'effroi, elle s'obligea cependant à esquisser un premier pas. Alors, redressant sa canne d'un mouvement étonnamment vif, il la poussa en pleine poitrine et, surprise, elle perdit l'équilibre.


Déjà, elle dégringolait l'escalier de la cave, cherchant vainement une prise, une rampe pour retenir sa chute.


Durant cette seconde d'éternité où le temps s'étirait comme dans un ralenti de cinéma, elle eut conscience soudain de l'affreuse astuce du presque centenaire. Comme il avait bien calculé, dans sa vieille cervelle diabolique! Sous prétexte de jeu, il l'avait conduite à l'entrée de la cave et en avait ouvert la porte lorsqu'elle avait fermé les yeux!


Enfin, elle se rattrapa, se remit sur pied, mais une nouvelle poussée l'expédia dans le vide. Il n'y avait plus rien. Rien que la mer et les rochers, en bas. Une fois de plus, elle tombait des falaises et s'attendait à plonger dans le tumulte des eaux glacées.


Sa tête heurta le sol avec un bruit sourd qui résonna dans tout son corps. Une douleur suivit, terriblement violente. Puis le froid des flots noirs se referma sur elle et elle sombra dans un océan de ténèbres.

 

A quelques pas de là, Jake, qui s'était vêtu à la hâte, se concentrait de toutes ses forces, accoudé à la table de la cuisine, la tête dans les mains.


Où donc se cachait Kate et comment la retrouver? Elle n'était pas sortie faire une course anodine, il en avait la certitude. Son instinct lui disait qu'elle devait, en ce moment même, subir le sort des deux institutrices disparues.


Il n'avait qu'un espoir : parvenir à renouer le lien télépathique qui existait entre eux. Mais il ne voyait rien, ne sentait pas la peur de la jeune femme, ignorait tout du danger qu'elle courait. Il avait beau fermer les yeux, penser à elle de toute son âme, aucune image, aucun message ne lui arrivait.


Se pouvait-il qu'elle fût déjà morte?


Non ! Il ne la perdrait pas. C'était impossible !


— Kate, où es-tu? Je t'en prie, réponds-moi ! supplia-t-il en frappant du poing sur la table.


Jamais il n'avait éprouvé pareille angoisse, pareille frustration.


— Dans ces transes, dans ces rêves, il y a nécessairement un indice qui m'aura échappé, réfléchit-il tout haut.


Et il se concentra sur John Talion. Il avait tué Kaitlin McGregor, de cela, Jake était certain. Etait-il lié à la disparition des deux autres femmes? Mystère.


Sur la tablette du téléphone trônait un annuaire régional. Il se leva et le consulta fiévreusement. Aucune trace du moindre Talion dans les environs de Port James.


« De toute façon, songea Jake, si John Talion est encore de ce monde, il doit être bien vieux. Mais peut-être a-t-il un fils ? Peut-être son esprit s'est-il réincarné? »


Il tournait comme un ours en cage dans la cuisine, se passant nerveusement une main dans les cheveux. La solution existait quelque part, mais où?


Il avait besoin d'air, besoin d'être dehors. Il se dirigea vers la porte et scruta le paysage en quête d'une idée, d'un détail qui le conduirait vers Kate.


Tout était gris, humide. Dans les jardins déserts, les arbres noircis par la pluie tendaient leurs branches nues vers le ciel morne.


Soudain, le regard de Jake s'arrêta sur la maison de M. Taylor. Un flot de souvenirs envahit sa mémoire et le glaça d'effroi.


C'était à John Talion qu'il avait acheté cette rose pour Kaitlin. Pas lui. Jacob Krinshaw. Car Talion connaissait les fleurs mieux que quiconque. Talion était fleuriste ! Il s'en souvenait, à présent!


Et le vieux Taylor cultivait les roses ! Kate lui avait dit que son jardin était sa passion, que les magazines spécialisés lui avaient consacré de nombreux articles. Taylor et Talion ne feraient donc qu'un?


Le risque valait la peine d'être couru.


Sans hésiter davantage, il dévala les marches du perron et enfila la rue à grandes enjambées. En chemin, il continuait de réfléchir.


Taylor aurait eu l'âge de John Talion en 1911. Il était presque centenaire aujourd'hui et sa force sans doute limitée. Mais Kate ne se méfiait pas de lui, et cela donnait au vieil homme un sérieux avantage.


Tout à coup, Jake se souvint de la violence, de la haine que lui avait manifestées Taylor lorsque Kate le lui avait présenté avant leur départ pour Willows Point. Certes, cela ne prouvait rien. Ce n'était peut-être qu'une lubie de vieillard.


Mais il n'avait pas d'autre piste et le temps lui manquait.


Parvenu devant la maison, il trouva la porte grande ouverte. Allait-il frapper, appeler, rentrer sans prévenir? Sur le seuil, il hésita. D'où il se trouvait, il voyait un couloir qui menait à la cuisine... et tout au fond, entre le réfrigérateur et la planche de travail, un objet rouge retint son attention. La mule de Kate! Juste devant l'entrée béante de la cave!


Comment faire? Se précipiter à son secours? Crier son nom pour la rassurer? Non. Le mieux était sans doute d'avancer sans bruit. Taylor devait ignorer qu'il était en danger. Surpris, il risquait de commettre l'irréparable...


Silencieux comme un chat, Jake épiait chaque son. De la cave provenait une sorte de raclement atténué. On pelletait de la terre.


Priant toutes les instances suprêmes, Jake s'engagea dans l'escalier et laissa échapper un cri terrible.


En bas, à la lueur d'une torche électrique, le vieux Taylor achevait de combler une fosse juste assez grande pour un adulte de petite taille.


Juste assez grande pour Kate, songea Jake, désespéré.


— Arrêtez! hurla-t-il en dégringolant les dernières marches.


Taylor se retourna et resta un instant interdit.


— Encore vous! gronda-t-il.


Puis, dans un réflexe surprenant pour son âge, il saisit à deux mains le manche de sa pelle et se jeta sur son ennemi en brandissant son arme.


Autrefois, Talion était de même taille, de même force que Jacob, mais le vieillard qu'il était devenu n'avait plus aucune chance contre un adversaire comme Jake. Ce dernier évita le coup, empoigna l'autre bout du manche et, d'une secousse, l'arracha avec force à Taylor, qui perdit l'équilibre et alla s'effondrer sur un tas de gravats, contre le mur de la cave.


Hagard, Jake courut à la fosse entièrement recouverte de terre, dont seule dépassait une main inerte. Il reconnut la bague d'émeraude qui étincelait à l'annulaire...


Lâchant la pelle, il se pencha vers la main, la prit, la tira pour dégager un bras. Puis, à genoux, il gratta frénétiquement la terre jusqu'à dégager l'autre main. Et il tira, tira encore, gratta et tira, tira et secoua, jusqu'à délivrer de la tombe le corps inanimé de Kate, qu'il recueillit entre ses bras.


— Kate! Kate! sanglotait-il tout bas en essuyant la terre de son visage.


Mais elle demeurait sans vie, sans souffle.


— Kate! cria-t-il encore comme une bête blessée.


— C'est trop tard ! Elle est morte ! ricana Taylor qui ne se relevait pas.


— Tais-toi donc, vieux fou ! lui lança Jake, les traits tendus.


Le plus doucement possible, il étendit la jeune femme sur le sol, se pencha sur elle, lui tâta le pouls. Dieu soit loué! Il battait faiblement, mais il battait. Alors il se souvint de la manière dont elle l'avait ramené à la conscience. D se rappela aussi le récit qu'elle lui avait fait de son rêve d'ensevelissement. D fallait d'abord lui ôter la terre de la bouche !


Les larmes coulaient lentement sur les joues de Jake, tandis qu'il s'échinait de toute la force de son énergie, de son souffle, de ses pensées, à la ramener à la vie. Sa bouche contre la sienne, il essayait de lui insuffler désespérément l'air et l'amour qu'il avait emmagasinés pour elle. Il la sentit frémir. Alors, s'écartant, il attendit, le cœur plein d'espoir.


Lentement, elle ouvrit les yeux, puis elle se mit à tousser. Elle étouffait, toussait, crachait, respirait tant bien que mal et toussait encore. Tétanisé, impuissant à l'aider, Jake la regardait se débattre pour reprendre son souffle. Elle était vivante. Vivante!


— Prends-moi dans tes bras, murmura-t-elle enfin d'une voix rauque, étranglée.


Il la serra contre lui, ne croyant pas encore à son bonheur.


— C'est fini, mon amour, lui dit-il. C'est fini, ne crains rien, je ne te quitterai plus jamais.


Et elle fondit en larmes tandis qu'il la berçait comme une enfant.


Lorsqu'elle se fut calmée, il l'aida à se relever et la soutint en l'entraînant vers l'escalier pour la mener vers la lumière, loin de l'horrible cave. Tandis qu'ils s'éloignaient, une petite voix chevrotante et geignarde se fit entendre.


— Aidez-moi ! Ne me laissez pas seul ! J'ai une jambe cassée !


Jonathan Taylor. Ils l'avaient oublié !


— Tu peux te flatter d'être encore de ce monde! gronda Jake.


Et ils l'abandonnèrent sur son tas de gravats pour remonter dans la cuisine. Là, installant Kate devant un verre d'eau, Jake s'en alla en quête du téléphone pour appeler la police. Il n'avait pas décroché que Kate l'avait rejoint malgré sa faiblesse et se serrait contre son corps. De son bras libre, il lui entoura la taille, trop heureux de la sentir vivante à son côté. Il la regardait, attendri par son pauvre visage couvert de traînées boueuses, dans lequel brillaient deux grands yeux d'émeraude encore étonnés d'avoir revu le jour.


Les autorités prévenues, ils regagnèrent la cuisine pour attendre.


— Ça va? demanda-t-il doucement en lui prenant la main.


— J'ai l'impression que je vais tomber en morceaux. Ma gorge est encore toute râpeuse de terre. J'ai failli mourir, Jake..., ajouta-t-elle en pleurant.


— Tu es sauvée, Kate. Il ne peut plus te faire de mal, à présent.


Elle tenta de sourire à travers ses larmes.


— Quand j'y pense, je suis vraiment niaise! Il m'a attirée ici en peignoir sous prétexte que son grille-pain était en panne!


Ils restèrent un moment silencieux tandis que Jake lui essuyait tendrement les joues.


— Comment m'as-tu retrouvée ? demanda-t-elle finalement.


— Les roses... Sa passion des fleurs l'a trahi. Talion était fleuriste et c'est chez lui que Krinshaw avait acheté cette rose rouge.


Elle hocha gravement la tête.


— Et c'était là, sous nos yeux depuis le début. Nous ne nous en étions jamais doutés !


— L'important, c'est que je m'en sois aperçu à temps pour te sauver.


Une sirène de police retentit dans la rue et, quelques minutes plus tard, ils accueillaient ensemble le sergent Hewer et ses hommes.


L'ambulance arriva immédiatement après et les brancardiers emportèrent le vieux Taylor sur une civière dès que les représentants de l'ordre eurent procédé à son arrestation. En passant devant Kate, il lui décocha un regard de haine qu'elle reconnut dans un frisson. C'était ce même regard que John avait adressé à Kaitlin lorsqu'elle lui avait écrasé le pied de son talon pour échapper à son baiser. Dans un mouvement de pudeur, elle resserra les pans de son peignoir autour d'elle. Mais elle n'avait plus peur. Elle n'éprouvait pour le dément que pitié et dégoût.


Deux heures plus tard, ils étaient dans la cave avec toute une équipe de policiers et de médecins légistes. Nerveusement agrippée à la main de Jake, Kate s'efforçait d'ignorer la sensation de nausée que lui causait l'odeur de moisi et de terre humide.


A côté d'eux, le sergent Hewer, qui n'était toujours pas remis de sa surprise, répétait pour la vingtième fois au moins :


— Je n'aurais jamais cru ce vieil homme capable d'un tel crime!


Kate et Jake s'abstinrent de tout commentaire. Ils attendaient, pressés l'un contre l'autre, que les fouilles aboutissent.


— Je tiens quelque chose de dur! s'exclama l'un de ceux qui creusaient.


Tous s'assemblèrent autour de lui tandis qu'il dégageait sa trouvaille.


— Cela ressemble bigrement à un tibia humain, grommela le médecin légiste.


— Incroyable! s'écria Hewer.


— Oui, mais il faut attendre la confirmation du laboratoire, reprit le médecin.


Jake entoura les épaules de Kate et elle s'abandonna contre lui. Elle avait vécu tant d'émotions en si peu de temps que ses jambes ne la soutenaient plus. Elle était heureuse que la peur l'eût enfin quittée, que l'épreuve fût terminée, mais elle éprouvait une profonde tristesse devant l'inutilité de ces quatre meurtres dus à l'obsession d'un seul homme au cerveau dérangé. Elle aurait préféré que les rêves, les visions ne fussent que pure fiction.


Une larme roula doucement sur sa joue. Pour Kaitlin et pour Jacob, pour les deux institutrices disparues. Après toutes ces années d'oubli, d'indifférence, ils méritaient bien quelques pleurs. Jake se pencha vers elle et lui dit à l'oreille : 


— Viens, ma chérie, rentrons. Nous en avons assez vu.


Main dans la main, ils montèrent l'escalier et regagnèrent la rue. Pour la première fois depuis des jours qui lui semblèrent des mois, Kate n'avait plus froid.











Épilogue






De loin, Jake observait Kate.


Deux semaines s'étaient écoulées depuis qu'elle avait de justesse échappé à la mort. Deux semaines pendant lesquelles il ne l'avait pas revue. Et en si peu de temps, les choses avaient changé.


D'abord, les rêves et les visions avaient cessé. Jake le regrettait presque, car ces épisodes douloureux les avaient rapprochés.


Ensuite, il était retourné à Willows Point pour travailler à la restauration du manège, tandis que Kate reprenait son enseignement. Elle lui avait manqué plus qu'il ne l'aurait cru possible, et il espérait secrètement qu'elle avait souffert, comme lui, de cette séparation.


Malheureusement, le lien télépathique qui les avait unis était rompu et il ignorait comment les sentiments de la jeune femme avaient évolué au cours de ces quinze jours. Aussi se contentait-il, avant de l'aborder, de l'observer à distance.


Il pouvait contempler en même temps le monument que Michael Krinshaw avait fait élever à la mémoire de Kaitlin McGregor et de Jacob Krinshaw. Kate venait d'y déposer deux gerbes de roses rouges.


C'est en se retournant qu'elle le vit.


— Bonjour, Jake...


Il s'avança à grands pas nerveux et lui prit les mains. Kate, plus calme, le regardait droit dans les yeux.


— Bonjour, murmura-t-il d'une voix rauque.


— Tu m'as manqué, tu sais. Tu es parti brusquement, sans une explication. Je n'ai pas bien compris.


Il baissa les paupières.


— Pardonne-moi.


C'était vrai. Il était parti sans rien dire parce qu'il n'était pas prêt à parler. Et aujourd'hui, il n'était pas certain qu'elle fût prête à entendre ce qu'il avait à dire.


Avec elle, il avait connu la peur; il avait eu peur pour elle. Mais il découvrait maintenant une autre peur terrible, celle de la voir sortir de sa vie à jamais.


Elle s'était tournée vers le monument et paraissait réfléchir.


— Crois-tu que leurs esprits nous ont guidés ou penses-tu que des gens d'époques différentes se côtoient par-delà le temps dans d'autres dimensions?


Jake ne s'était même pas posé la question tant Kate avait occupé ses pensées.


— Qu'est-ce que tu crois? insista-t-elle.


— Je crois que leur amour était trop fort pour mourir avec eux, répondit-il enfin. Je crois que cet amour a cherché jusqu'à ce qu'il nous ait trouvés; qu'il nous a rapprochés parce que nous étions destinés l'un à l'autre.


— Alors, pour toi, les rêves qui nous ont conduits à leur meurtrier n'étaient qu'un détail?


— Pas du tout. Il était capital de découvrir leur assassin. Si cet homme t'avait tuée, l'amour qui cherche à se réincarner risquait de mourir lui aussi.


Jake n'était pas certain de croire à sa propre explication, mais elle lui paraissait aussi plausible que beaucoup d'autres. Une seule chose comptait pour lui, l'amour qu'il éprouvait pour Kate. Cet amour-là ne devait pas mourir.


— Désormais, ils reposent en paix et c'est le principal, déclara-t-elle doucement.


Elle sourit et huma avec bonheur l'air marin pur et frais.


— Je ne me lasse pas de respirer ainsi ! ajouta-t-elle. Depuis cet affreux incident...


— On ne prend conscience de la valeur des choses que lorsqu'on a risqué de les perdre ! murmura-t-il d'une voix tremblante.


Ils marchèrent un moment en silence, main dans la main.


— Bon, tout est fini maintenant. Je n'ai pas fait un seul rêve dont je me souvienne depuis plus d'une semaine et...


— Non, Kate, tout n'est pas fini.


La jeune femme lui lança un regard interrogateur.


— Tout n'est pas fini, répéta-t-il. Kaitlin et Jacob ne sont toujours pas mariés.


— Mais, Jake, ils sont morts!


— Pas nous.


Kate s'arrêta net et le dévisagea, les yeux écarquillés de surprise. Lui pressant doucement la main, il l'entraîna vers sa voiture.


— Je sais que tout cela est un peu rapide. Mais j'ai le sentiment que c'est une bonne chose. Rien ne presse, nous prendrons notre temps, nous commencerons par passer les week-ends ensemble. J'ai ce manège à terminer, tu as toute l'année scolaire devant toi. Tu n'auras pas à te préoccuper de notre mariage avant l'été.


— Notre mariage?


— Promets-moi au moins de réfléchir à l'idée. 


Elle se taisait à présent, et dans le silence, Jake cherchait en vain à deviner ses pensées.


— C'est tout réfléchi, déclara-t-elle enfin.


Il retint son souffle, n'osant lui demander plus de précision.


— Je t'aime, Jake.


Le visage illuminé, il la serra fougueusement contre lui.


— Alors, quand? demanda-t-il avec impatience.


— Le 4 juillet te conviendrait-il ?


— C'est un peu loin, mais j'essaierai d'attendre, répondit-il en lui souriant.


Kate leva la main gauche et regarda l'émeraude à son doigt.


— Cette bague, j'ai failli la donner à Michael l'autre jour. Je ne sais pas ce qui m'a retenue de le faire. Soudain, je n'avais plus envie de la quitter. A ton avis, dois-je la lui rendre?


— Garde-la. Elle t'appartient depuis toujours.
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